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LE DIEU SATRAPE 

ET LES PHÉJNIGIENS DANS LE PÉLOPONESE, 

NOTES D*ARGI]ÉOLOGIE ORIENTALE. 



I. 
L*INSGRIPT10N DE MA^ÂD. 

M. E. Renan a rapporté de Ma^âd, village situé 
entre Batroun [Botrys) et Djebaïl [Byblos) , dans cette 
partie de la Phénicie que Ton appelle couramment 
le Liban maritime, un monument intéressant à un 
haut degré larchéologie orientale. 

C'est une inscription grecque de huit lignes gra- 
vée sur un cippe cylindrique de pierre calcaire ^ : 

eTOYCKTN 
IKNCKAICAPOC 

CeBACTOY 
AKTIAKHCeAHO 
CABAOYCIBOYA 

NeeHKeNCATPAn 

HI66(i)l6KT(i)N 
lAICJN 

* E. Renan, Mission de Phénicie, p. 24 i ; cf. p. 858, a. L'origi- 
nal est au Louvre. 

J. As. Extrait n" lo. (1877.) 1 
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La lecture et l'explication de ce texte offraient de 
sérieuses difficultés , qui ont totalement dérouté les 
premiers interprètes ^, et que M. E. Renan ^ réso- 
lues magistralement, en prouvant une fois de plus 
que son autorité, si considérable pour Tépigraphie 
sémitique , n'est pas moindre pour 1 epigraphie clas- 
sique : 

Voici le résultat de son déchiffrement : . 

Étov« ïïy vIkïjç ILahapos Seêa<77ov Àxtiox^^, Bafiès À^- 
'Sovo'/^ou àvéSrjHiv Sarpiir^ Qrscâ èx roiv Ihôiv. 

Il S agit, comme on le voit, dune offrande faite 
au dieu Satrapes par un certain Thamos^ fils d'Ab- 
dousibos, en fan 2 3 de la victoire de César -Au- 
guste à Actium, correspondant à Tan 8 avant nôtre 
ère. 

L'original présente des fautes grossières qui tien- 
nent,- comme le dit M, Renan, à ce que le lapicide 
de Ma^àd ne savait pas le grec et imitait des carac- 
tères donton lui avait donné le patron; aussi M. Re- 
nan corrige-t-il avec raison, sans hésiter, NIKNC en 
NIKHC, 66(01 en 06(01, GAHOC en GAMOC. 

Étant admis ce fait que le lapicide a confondu 
des lettres qui se ressemblaient, il serait permis de 
conserver quelques doutes sur les sigles numériques 
KT, et, partant, sur la date précise du monument. 

On pourrait aussi, ce qui serait plus grave en- 
core , faire des réserves analogues sur le nom si sin- 

^ W. Froehner, Les inscriptions grecques . . . (du Louvre), p. i64. 



guiier * de ce dieu Satrapes, où M. Renan est tente de 
voir une forme du dieu suprême ou d*Adonis. 

Ne serait-on pas, en effet, en droit de se deman- 
der si ce nom , difficile à expliquer, ne contient pas 
quelqu'une de ces méprises orthographiques dont 
notre lapicide était coutumier^? Un tel soupçon, 
justifié par ces précédents bien constatés, ne peut 
qu'augmenter l'incertitude où Ion est sur Torigine 
de cette divinité nouvelle. 

M. Renan croit bien, il est vrai, retrouver le nom 
de Satrapes sur un autre monument provenant de 
la même localité^. Mais cette seconde inscription, 
qui est gravée sur un cippe en formie de pilastre sur- 
monté dune corniche, est extrêniement fruste, et 
la lecture 2aTpa[7rot»] n est qu'une conjecture em- 
pruntant sa principale vsdeur à l'existence condition- 
nelle, sur le premier monument, du nom discuté, 
et ne lui prêtant par conséquent d'appui qu'à charge 
de réciprocité. 

' £. Renan, Mission de Pkérdcie, p. 24 1 : «On ne peut s*empê- 
cher de songer que ce bizarre hommage à un dieu inconnu fut fait 
peut-être ]'année même de la naissance de Jésus-Christ. » 

' Javouerai que je m*ëtais un moment demandé si nous n'avions 
pas tout simplement a£&ire à Sarapis; la comparaison des mots CA- 
PATTIAI et CATPATTHI était assez favorable à cette manière de 
voir. Je n ai point besoin d*ajouter que ce que je dis plus loin doit 
faire écarter sans retour cette supposition. 

^ E. Renan, Mission de Phénicie , p. 2^7, Cette inscription est de 
basse époque ; elle a paru à M. Renan être du iv' siècle de notre ère. 
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II. 

LE NOM D*ABDOUSlBOS. 

Avant d'aborder lexameti de ce point obscur, je 
demande la permission de présenter quelques obser- 
vations sur le nom du donateur Thamos et sur celui 
de son père Abdousibos. 

Ainsi que M. Renan la clairement montré , nous 
avons affaire, sans conteste, à deux personnages de 
race ou, tout au moins, de langue sémitique; la 
présence du mot Abd u serviteur » dans Abdousibos le 
prouve surabondamment. Reste à déterminer avec 
quel élément divin est composé ce nom appartenant 
à la catégorie des noms théophores. G est cet élément 
contenu dans OYCIBOC qu'il s*agit d*isoler pour en 
extraire le nom du dieu qui s y cache. 

M. Renan avait pensé un moment à voir dans Ov- 
a-tSés , Usib , une variante de VOvcrâos de Sanchonia- 
thon , frère d'Hypsouranios , qu'on a comparé à Ésaà ^ , 
mais il ne mentionne cette conjecture qu*avec la 
plus grande réserve. 

Le rapprochement qua cru devoir faire M. Blau^ 
entre ce nom AêSovatëos et le cachet phénicien por- 
tant la légende : 

^ Philon de Byblos, p. 16 et suiv. Cf. Mémoires de V Académie des 
inscriptions et belles-lettres, nouv. série, t. XXIU, 2* partie, p. 266. 

' Zeitschrift der deatscken morgenlând. GeseUschaft, 1867, p. 681 ; 
cf. Idem, 1868, p. 337, et i865, p. 535. Cf. de Vogué, Mélanges 
d^archéologie orientale, p. 168. 



ne me semble pas admissible. Il faut évidemment 
lire sur ce cachet à Abiou, serviteur de Ozziou. lin 
nom propre VTViay, Abdasiv, comme lit M. Blau, 
est tout à fait improbable; VT^ est déjà un nom théo- 
phore pour inns?, de même que V2H est pour in^3K 
(in^«=mn^). On ne peut donc voir en tout cas dans 
V)^ un nom de divinité correspondant à OùctSés. 

Ici encore l'ignorance bien établie du graveur re- 
double notre anxiété. On pourrait se laisser aller à 
supposer quelcfue nouvelle erreur et corriger, comme 
la fait M. Froehner^ ABAOYCIBOY en ABAOYCI- 
PO Y , serviteur d'Osiris. Il y aurait même lieu de rap- 
peler à l'actif de cette correction que Ô<npts est 
orthographié latpis dans le traité de Plutarque^, et 
que le nom à'Abdosir, iCKiav, qui serait assez exacte- 
ment transcrit k&SoôaipoSy était porté par des Phé- 
niciens , comme en font foi des témoignages épigra- 
phiques décisifs'. 

C'est dans une autre direction, je pense, qu'il 
convient de chercher la solution de cet intéressant 
petit problème. 

Une pierre provenant de Saïda [Sidon)^ donnée 
au Musée du Louvre par M. Waddington et publiée 

' W. Froehner, loc. cil, 

' Platarque, D« Uià, et Osir, XXXIV; il est vrai qu*il s*agit de 
faciliter un de ces jeux de mots chers aux anciens. Un général d*Âr- 
taxerxès portait le nom de Oiiaipts (Gtésias, I, iii, a, i ). 

' Voyez notamment l'inscription bilingue de Malte , la troisième 
d'Oumm el-Âwâmid, la vingt-troisième Citiensis et la deuxième Ci- 
tiensis, à laquelle nous aurons encore à recourir tout à Tbeure à. 
propos de 1DKn3y« 



par lui dans ses additions au Voyage archéologiijue de 
Philippe Le Bas\ porte Tinscription suivante : 

Èv' àyeùvodérov kvoXXoÇàvovs roxt k€^vifioiivov , ^Unt- 
(los k€hv€é(/lios tgàXrf vtxïftras kir6\Xù>vi AeA^ixô). 

La comparaison avec Abdousibos des deux patro- 
nymiques sémitiques Abdazmounos et Abdoabastios , 
figurant dans ce texte grec gravé à Sidon, est des 
plus instructives. Ces deux derniers noms sont for- 
més, tout à fait à Taide du même procédé, par la 
combinaison du mot isy , serviteur, avec les noms de 
deux divinités : i° Echmoan, TAsclépios phénicien; 
2" ainsi que la parfaitement reconnu M. Wadding- 
ton , Pacht y autrement dit Bast ou Beset , la grande 
déesse égyptienne à tête de chatte ^. 

^ W. H. Waddington , hucriptions grecifues et latines de la Syne, 
n* 1866, c. , 

' La Bo^(Ka7i#, qui avait pour équivalent hellénique Ârtémis. 
Le nom propre Abdoubastios implique une forme Oii€eu/Jtt^ dont 
il y a peut-être à tenir compte pour expliquer la transcription , tou- 
jours un peu obscure , hoiéaa^is « Bast et aussi le nom de la ville 
où cette déesse était adorée. Bast est une forme mitigée et atténuée 
de la déesse léontocéphale iSe^et^ Tamante de Ptah, la créatrice de 
la race asiatique. 

Je signalerai d*aulres indices qui tendraient à confirmer Texistence 
de cette forme hypothétique OiiSaalks, et à faire en même temps 
conclure à Torigine prosthétique de OtJ ; le nom TLerovSdalrff 1 
soixante-huitième roi d'Egypte selon le Syncelle (177 = i33), iden- 
tique peut-être, si Ton admet l'omission d'une lettre par le copiste, 
avec celui de Uerovëén^s (Syncelle, 75a=i35),ou UsrovSdt/itç 
(Eusèbe, Avm, I, 2 183), premier roi de la xxiii* dynastie (Syncelle, 
']à a= i35).Ge nom se retrouve sur un papyrus (Pop. Cas. 23,6, 
36, 3) avec l'orthographe UeToSd<T{1rif)' Ces noms, purement égyp- 
tiens , se décomposent, forcément en Pet -f- oa + Bast, Pet + o + 
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Dans ASSovSoutI tos , quel que soit le rôle qu'on at- 
tribue à la diphthongue ov, qu'on la considère comme 
une prosthèse de ^aal , ou comme une liaison eu- 
phonique entre les deux mots ASS et fiaal , ou même 
comme une terminaison de a€S, on ne saurait de 
toute manière la tenir pour radicale ^ 

Bast, apparletiant à Ihst, c'est-à-dire sentiteur de Bast = PD313y ». 
nD^K^^y• Le rôle de ou, o, est ici manifeste et permet au moins 
de faire rentrer dans une catégorie générale la forme k€3ov€da1tos: 
isoléj jusqu alors. 

^ Si Ton admet dans la première d'Abydos la lecture du nom> 
propre 003X7^3 , yacf , créé, par Bcut, cette forme PDDK, avec- 
son aleph initial , serait Tindice de la valeur prosthétique de ov dans. 
kSiou^éx/lios. Il est à noter, de plus, que nous posséderions alors, 
un exemple original d*un nom propre phénicien composé avec celui 
de la déesse Bast. D*autre part, des formes telles que k€3ov€d</Jtos, 
UeroQialns tendraient à fournir à la lecture du nom riDS^/VS un 
appui dont elle a besoin , car le samech n est pas certain et apparaît 
plutôt comme un mem, au moins diaprés la copie de Devéria publiée 
dans le Journal asiatique (avril-mai 1868 , pi. VIU). 

Le caractère euphonique de la syllabe oC semble être assez bien 
mis en évidence par la manière dont est transcrit un nom phénicien 
similaire dans une inscription grecque de Beyrouth (Waddington, 
op, ciL n" i854, d) : À€/<îg?îAotf = ^3^313^ ; cette fois, 13^ devant 
un mot commençant par une consonne est rendu par k€tS au lieu 
de Â^d, et nous n avons pas de liaison vocalique entre les deux mots ; 
on pourrait, d'après ce principe, imaginer une transcription kStS- 
€da1toSt variante de k€3ov€d(r1tos. Cette observation est d'auiant 
plus fondée que nous en pouvons produire comme vérification une 
contre -partie exacte : k€êt€câXos, et non k€S€œXoSy dans une ins- 
cription de Palmyre (Waddington, Inscriptions grecques et latines, 
n* 2596; cf. n** 2669, k€êaffdii(To[v]=^ ^DV12:^). 

Le jeu des segols ne&t peut-être pas tout à fait étranger à ces 
réactions phonétiques. En somme, kSê est constamment suivi d'une 
voyelle: kSècuos^ k€êda1apros, kSêi^XefjLos , kSêi^Xtfios^ A^^iffAâ)v, 
Abdalonymus, etc«; le choc d'une consonne paraît déterminer l'in- 
tercalation d'une voy«lle entre le € et le ^ : A€(<)^4" ^- • •» destinée 
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Cela posé, nous pouvons appliquer le même rai- 
sonnement à notre nom réfractaire këSovaSos, et, 
puisque nous avons vu que ASSovëolalios devait sa- 

nalyser : 

À^ + (ov) + |Si(T7(fOf) 

nous décomposerons semblablement : 

kSi + (0<t) + (Tt€(oç). 

Ces deux équations se correspondent terme à 
terme. kSS s'explique par lay , serviteur; où s'élimine ; 
nous obtenons alors pour le thème divin demandé 
le reliquat (Ti€{ps) , équivalent de (Sda^ios). 

Qu'est-ce que 2/6(o$)? L'inconnue est réduite à 
une puissance moindre; nous avons réussi à abaisser 
l'équation d'un degré , mais elle n'est pas encore ré- 
solue : le panthéon phénicien ne nous fournit aucune 
divinité du nom de ^{S. 

C'est au panthéon égyptien qu'il faut encore nous 
adresser, et nous avons, pour justifier ce recours, 
toute espèce de bonnes raisons : 

1® Ce fait général, mis hors de doute par l'exis- 
tence de toute une série de noms théophores, que les 
Phéniciens adoraient certaines divinités égyptiennes 
et composaient leurs propres noms avec les leurs, 
par exemple: Bast, Abdoubastios; Ptah, Abdptah^; 

à éviter la rencontre de trois consonnes; le même effet peut être ob- 
tenu en plaçant une voyelle entre le 3 et la consonne initiale du mot 
suivant : A^^ -{• (ou]€. . . 
' Première dlpsamboul. 



Osiris, Abdosir^; et peut-être Sesan, Âbdsesoum^.; 
Paam[?), Abdpa*am', etc.; 

2° L analogie de structure , Tisomorphisine de AS- 
Souatëos et de këSouSdc/ltos, ce dernier nom étant 
incontestablement égyptien; 

3*" Les traces non équivoques dune influence 
égyptienne religieuse ^ dans cette région de la Phé- 
nicie, vers l'époque qui nous occupe, traces révé- 
lées entre autres faits par le cippe d'Amchît portant 
la dédicace : GEA NEZETTTEITIZ»; 

' Citations dans une note précédente (p. 5, n* 3). 

' Trente -quatrième Ciûensis, Cf. bilingue de Lamax Lapithou : 
Sesmaï ou Sesounial. 

' Deuxième d'Ipsamboul. Je ferai remarquer que tous ces noms 
théophores égypto- phéniciens sont de préférence composés avec le 
mot Ahd • serviteur » ; il y a là un nouveau symptôme qui n*est pas h 
négliger et qui tend à confirmer encore dans Texplication de kÇêov- 
triSot rintervention d'un facteur égyptien. Cet emploi de Abd, au 
surplus, est fréquent, mais non pas exclusif, car à côté de Abdosir 
nous avons, et cela dans la même inscription [bilingue de Malte] : 
Osvrchamar, 

* E.Renan, Mission de Phénicie,p. 825 : «Comme limite en deçà 
(de Tinfluence égyptienne), on peut descendre jusqu'à l'époque ro- 
maine. > 

" M. £. Renan [Mission^ p. 30i) serait disposé à voir dans Ne- 
septeitis une déesse égyptienne. Dans ce cas il faudrait lire 8e^ Nc- 
ffen^ettisi les dédicaces religieuses avec le nom de la divinité au 
nominatif sont rares, on en a cependant des exemples : Voyage ar- 
chéoL de Ph, Le Bas continaépar Waddingion et A. FovLcart, n° idd , 
AacToik; n^ 334 d: À^efu^; id, 335 a: tto^otèapos^ ÈpftSvos^ Èpa- 
xXis\ id. 353 d: kdavaia. Il est vrai qu'il s'agit dans ces exemples 
de bases de statues » et qu'alors la présence de ce cas indicatif s'ex- 
plique à la rigueur. Le monument d'Âmchit au contraire est simple- 
ment un autel, dans la dédicace duquel l'emploi du datif semble 
plus naturel. On peut se demander dès lors si, malgré l'absence ('u 
iota adscrit , il ne conviendrait pas de lire 8e^ '^eaeisltnls [ dvédijxev ) , 



4° A un degré moindre, mais cependant appré- 
ciable dans une certaine mesure, lemploi de Tère 
d'Actium, de Yannus jEgyptiacas Augustorum, dans 
une inscription strictement privée; cette particularité 
n'aurait pas autant de signification s'il s'agissait d'un 
texte revêtu d'un caractère public , ïœra victoriœ Ac- 
tiacœ [Stovs vixrjs) ayant été à titre officiel usitée d'une 
façon générale en Syrie dans le monnayage de di- 
verses villes : Antioche, Apamée, Séleucie, Rhosus^ 

Toutes ces considérations réunies me conduisent 
à proposer de voir dans le dieu 2/iS le nom de la 
divinité égyptienne S6B , la Terre , le parèdre de la 
déesse Noat, le Ciel. 

Ce couple, qui occupe le quatrième rang dans le 
Panthéon égyptien, correspondait chez les Grecs au 
couple de Kronos et Rhéa^. 

Seb est généralement représenté , sur les monu- 

dédié à la déesse par Nesepteitis; Tomission du nom d*une divinité, 
surtout lorsqu'elle jouit d'une grande notoriété locale, est chose fré- 
quente. De toute façon Ton ne saurait méconnaître la physionomie 
égyptienne du nom Nesepteitis, que ce soit un nom de déesse ou un 
nom de femme; on pourrait dans cette seconde hypothèse penser 
avec M. Froehner (Lcj inscripU ^r. n° 1 9) à Nes-Ptah; comparez aussi 
les noms égyptiens tels que Nes-ta-neb-ià-ti (Th. Devéria, Catal. des 
manuscr, égypt, III , 46 ) , nom de femme; Nes-paud-tà-ti (id. III , 53 ) , 
nom d'homme. Aurions-nous affaire à un nom composé avec celui 
du dieu Seb, quelque chose comme Nes-seb-ta-ti, ou avec celui de 
Sepet (== Sothis ou Sirius] : Nes-sepet-ta-ti? 

^ Un autre cas de l'emploi de Tère actiaque semble se présenter 
dans une inscription de Belat, aux environs de Byblos. Cf. Mission 
de Phénicie,p, 226. 

* Lepsius , Ueber den erst. aegypl. Gœtlerhr, — Cf. S. Reinisch , Die 
aegrpUsclie Denhmaeler in Miramar, p. 102. 



ments égyptiens, étendu horizontalement, sous le 
corps de Nout courbé au-dessus de lui en demi- 
cercie pour figurer la voûte céleste ^ Souvent son 
corps est recouvert de feuillages; il s'offre aussi quel- 
quefois à Tétat ithyphallique ^. 

Seb et Nout passent pour avoir engendré les autres 
dieux; c est pourquoi Seb reçoit fréquemment le titre 
de princeps deoram (Roapa noatoarou^)^ tandis que 
Nout est «la mère des dieux*». 

Suivant M. de Rougé*, le nom de Seb semble si- 
gnifier le temps. Ses symboles sont une étoile et une 
oie (oiseau que le dieu porte fréquemment sur la 
tête) , homophones de son nom Seb. 

2/€ est une transcription aussi rigoureuse que 
possible de Seb; la légère variation vocalique i==e 
• est absolument négligeable , d'autant que la vocalisa- 
tion égyptienne paraît avoir eu toutes les indécisions 
de la vocalisation sémitique , et que lepellation des 
groupes hiéroglyphiques constituant le nom de cette 
divinité comporte une certaine latitude. 

Il résulte en effet dune note qu a bien voulu me 
remettre à ce sujet un illustre égyptologue, le D'S. 
Birch, que le nom de ce dieu s écrit : 2^1 et plus 
rarement : -kU dans le premier gi'oupe Voie "i^ a la 
valeur syllabique Sa; dans le second groupe ï étoile -k 

' E. de Rougé, Notice sommaire des monuments égyptiens, p. i35 
(tirage de 1876). 

^ P. Pierret, Catalogue de la salle historique, p. 201. 
^ Reinisch, op. cit. 

* Cf. Rhéa , Mifrirp tâv Q-eSv. 

* E. de Rougé, op. cit, p. i36. 
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a pour équivalent RI Seb : le H est proprement la 
syllabe Sa. Il s'ensuit que le nom du dieu devrait 
être Sab ou âSa6, mais il ne se rencontre jamais avec 
les voyelles a , a. Le H paraissant d autre part s*em- 
ployer comme une simple consonne, on transcrit le 
mot par Seb ou plutôt par SB. 

Notre transcription grecque tendrait , si on la vou- 
lait prendre tout à fait au sérieux, à faire lire de 
préférence Sib. Il appartient aux égyptologues d ap- 
précier la valeur de cette indication. En tout cas , si 
la forme primitive est S^B comme cela me parait 
établi par la note du D^ S. Birch, un tel groupe 
appelait naturellement une prosthèse oùSB; une 
épenthèse consécutive produit le i qui doit proba- 
blement sa coloration vocalique à Tinfluence de la 
sifflante S : oàSiB. 

Il est difficile de déterminer si Tépenthèse et la 
prosthèse se sont, Tune ou l'autre, ou bien lune et 
l'autre, produites sur le terrain égyptien, sémitique 
ou grec. Je ne puis sur ce point délicat que renvoyer 
aux considérations présentées dans les notes des pp. 6 
et 7 , et rappeler que la transcription AëiSSfiXos à côté 
de AêStëùiXos nous autorise à admettre des transcrip- 
tions hypothétiques telles que kêtSëdalios et , par suite , 
AëiSaiSoSj répondant à ASSov€<i</]tos et AëSovaiSoç. 

Je crois donc cpi'on peut sans témérité voir dans 
Âbdousibos un Phénicien adorateur du dieu égyp- 
tien Seb, un Abdseb, Abdsib ou Abdousib, DDHDy, 
DDNiay , dont le nom rentre tout naturellement dans 
la catégorie des Ahdosir, Abdptah, Abdbast, etc. 
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IIJ. 

LE NOM DE THAMOS OO THANOS. 

Voilà pour le nom d'Âbdousibos. 

Pour ce qui est de celui du père du donateur, 
Safiés , M. Renan serait disposé à le rapprocher du 
nom hauranien si répandu Saifiâs^ Teym, f(V3 ^ 

On pourrait aussi songer, puisque nous avons déjà 
constaté un contact égyptien positif, au nom égyp- 
tien QaiioSs^'y mais il vaut peut-être mieux rester sur 
le domaine sémitique strict et comparer le nom DKn 
qui est porté par un Phénicien dans la deuxième 
Citiensis. DKD veut direjameaa, ^{Su(âos\ c'est de là 
que vient, par Imtermédiaire d'une forme KDK^, le 

nom, ou le surnom, de l'apôtre QcûfiSis^, originaire 
d'Antioche. La transcription Qofiés *, à côté de ©&)- 
fias, n'a rien d'inadmissible; elle peut se rattacher à 
une forme dérivée de dnd sans Tintervention du 
son *. 

Dans l'inscription phénicienne de Citium dont 
je viens d'invoquer le témoignage, le personnage 
appelé DKn figure précisément en compagnie de noms 
de tournure assez égyptienne : il est le père d'une 

^ Mission de Phénicie, p. a4i. 

* Platon, Phaedr. 274. — Poiyaen. 2, 3, 5. — Plutarque, Def. 
Orac. 17. 

' Évangile selon saint Jean, xi, 16 ; xxi, 2 , ô élèves, 

^ Par moment on pourrait croire à un dérivé de DF), parfait, 
innocent, bien que Tonomastique sémitique n ait guère cultivé cette 
racine WDt) , du moins anciennement. 
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certaine Amatastoret ( servante d'Astarté ) , femme 
de Abdosir, fils de Ahdsesnam, fils de Hor^: p ^DK^^V 

^SD^ay p Dten na mneryriDK-.-in p oDDiay. Le pre- 
mier de ces trois derniers noms assurément, peut- 
être même tous les trois, nous reportent à TEgypte. 
Je ne voudrais pas pousser ce rapprochement 
trop loin; je ne puis cependant m'empêcher de faire 
remarquer que, par une curieuse coïncidence, ce 
Tarn, ou Team, de Gitium est le fils dun Abdmolek, 
c est-à-dire d un personnage appelé Serviteur de Mo- 
lek, autrement dit Moloch, Or le dieu Moloch, par 
l'assimilation bien connue qui en a été faite avec 
Kronos, se trouve, par cet intermédiaire, relié direc- 
tement à Seb, au Kronos égyptien. De sorte que le 
personnage de Gitium ^^D^3y p dkd serait, onomas- 
tiquement, l'équivalent du Qafibs AêSovo'iëQv de 
Ma^âd. Il serait piquant que nous eussions affaire à 
une identité réelle, ce que je ne veux d'ailleurs nul- 
lement prétendre, car, entre autres objections, cela 

• 

^ Honu, Le nom môme de ce dieu peut avoir été porté par des 
hommes : ùpos ou ùpos (cf. Pape, Wœrterhach dergr, E, s. v.]. Les 
inscriptions hiéroglyphiques nous offrent des exemples de Horus de- 
venu simple nom d*homme (Musée du Louvre, n* 3io his: Papyrus, 
III, 33, 33, 34, 35; IV, 3. Cf. Musée du Louvre, Inscriptions 
(frecques, n'* 3, un ùpot A,dSvtot, sur une stèle deTentyra, etc.). 

Les fragments de vases de bronze consacrés au Baai du Liban me 
confirment dans Topinion que '^T\=Horus : nous y voyons un "^Dl^y, 
Abdhor =s serviteur de Hor. Remarquez ici encore, dans la formation 
de ce nom appartenant à la catégorie des noms théophores égypto- 
phéniciens, la préférence accordée au type Ahd-\-x, 

Chez les Grecs, bn a un assez grand nombre d'exemples de noms 
de dieux portés par des hommes (Keil, Analecta epifjraphica , p. 95. 
Cf. Foucart, Voyufje archéologique de Le Bas, Arcadie, p. i52). 
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assignerait une date bien basse à la deuxième Citien- 
sis. 

J'ai raisonné, jusqu'à ce moment, dans l'hypo- 
thèse reçue où le groupe, certainement fautif, 
9AH0C, devrait être corrigé en OAMOC Cependant, 
si Ton tient compte des habitudes de notre lapicide 
qui semble n'avoir confondu, dans la gravure de son 
modèle, que des lettres très-voisines par la forme; 
si Ton réfléchit que le ma, dont nous n'avons mal- 
heureusement pas un seul spécimen dans toute l'ins- 
cription, devait, dans un texte de cette époque, se 
rapprocher plutôt du type M que du type M ; si Ton 
considère qu'il y a entre M et H une assez notable 
différence; si l'on se rappelle enfin que le lapicide a 
déjà pris un H pour un N (NIKNC pour NIKHC), on 
peut se demander si , cette fois , ce ne serait pas un N 
qu'il aurait pris pour un H. Dans ce cas, il faudrait 
restituer 6AN0C. Cette forme n'offre pas beaucoup 
de prise aux combinaisons de l'onomastique sémi- 
tique : 

Le &o[vvos, de FI. Josèphe [Ant jad. VII, n, i), 
auquel on pourrait être tenté de recourir, ne semble 
guère pouvoir être autre chose qu'un quiproquo de 
copiste (= Rekab de II Samuel, iv, q); 

Le nom lybien Qavpvpas[Hér. m, i5) est obscur; 

Un dérivé de ]2n, fumer, est peu probable; 

L'emploi de jn , chacal ou animal fantastique, comme 
nom propre, aurait besoin d'être justifié, bien que 
nous ayons, en hébreu, une série de noms d'homme 
analogues : 3NT , nDDsr , ^y w , etc. 
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Si la lecture Qdvos s'imposait et quii fallût» à 
toute force, rendre compte dune telle forme, le 
mieux serait peut-être d'essayer de la rattacher à un 
dérivé fort abrégé de jna = |n^ , donner, verbe dont 
la première radicale est très-faible, et où le thème fn 
apparaît à nu dans certains cas. Sdvos se trouverait 
alors fort voisin de fn:, Nnthan, lHaBctpas, dont il se- 
rait une variante apocopée; Than, comme Nathan, 
serait composé avec un nom divin sous-entendu; ici 
le nom de Seb, du dieu adoré par Abdousibos, père 
de Than , serait naturellement indiqué. 

Mais en voilà assez sur ce sujet. 

n nous sufiBt d'avoir tiré de ces divers éléments 
de comparaison une interprétation plausible des 
noms propres orientaux qui figurent dans l'inscrip- 
tion de Ma^âd. 

Avec ces données, on pourrait imaginer pour 
l'équivalent phénicien de cette dédicace grecque , si 
d'aventure elle avait été bilingue, une disposition 
dans le genre de celle-ci : 

". ^iii-y^/W^ 

^ Ou SDKISy, avcc le H pro8thélique.A cet état, le nom pré- 
senterait les plus grandes analogies graphiques avec 1DK13V, à 
cause de la ressemblance des caractères ^ et 3 en phénicien. Il con- 
vient d*avoir désormais présente à Tesprit cette possibilité de leclure 
dans des inscriptions frustes où Ton croirait déchiffrer Âbdosir, sans 
hésitation. 
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IV. 

LE DIEU SATRAPES, À ELIS. 

J'arrive maintenant, ou plutôt je reviens, à la 
question la plus intéressante, celle du dieu Satrapes. 

Nous avons vu plus haut les obscurités qui entou* 
rent cette divinité , les incertitudes qui planent même 
sur la forme matérielle dun nom étrange, s*ofFrant à 
nous au milieu d un texte épigraphique hérissé de 
fautes évidentes. 

Un passage important de Pausanias me semble 
contenir la preuve qu'il faut bien lire avec M. E. Re- 
nan Satrapes sur le monument de Ma\ld, en dépit 
des défaillances possibles du graveur ; ce passage va 
nous fournir du même coup une précieuse indication 
sur lexistence et la nature du dieu qui porte ce nom 
inexpliqué. 

Pausanias, après avoir décrit les principaux mo- 
numents civils et religieux de la ville d'Élis , dans le 
Péloponèse, nous raconte que, dans le quartier le 
plus fréquenté de cette ville, s'élevait une statue d'ai- 
rain représentant un homme de grandeur naturelle, 
imberbe, les jambes croisées, s appuyant des deux 
mains sur une lance. On habillait cette statue de vê- 
tements de laine, de lin et de byssus; on disait 
qu'elle représentait Poséidon, adoré anciennement 
au Samicon de Triphylie, et que, transportée de là 
à Elis, elle y était devenue l'objet d'un culte encore 
plus grand; les habitants lui donnaient le nom de 

J. As. Extrait n" lo. (1877.) 2 
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Satrapes y et non pas celai de Poséidon, ayant appris 
ce nom de Satrapes à la suite de Tinstallation des Pa- 
tréens dans leur voisinage; Satrapes est an surnom de 
Korybas : 

ILad'Ô, T< Zè ÛXeieûv i/j tarôAi; tshfjditei fiàXiala àvdpcbnois, 
xaxà toOto àv^piàs o^ktiv àvtpbç oxt (leliecv fxeyàXov xpiXxovs 
è&liv, oiiH é^flnf tETû) yéveia, ràv re éTspov t&v ^aohùûv èirnrXé- 
xœv T& étépcfi xai raf^ x^P^^^ dii<poTépats èvi hôpari T^peuT- 
yiévos' è<rdYlra hè èpeav aÛTâ xai dira Xivov re xai ^vatrov 
"Sfepi^àXkovfft. TovTO tô iyaXfia èXéyeTO eîvai Hcaeihàûvos , 
é^eiv le rà âp/aTov èiri 2a^ixû3 râ év r^ Tpt^vXia rip-às ' fie- 
rcacofiurdèv Zè es r^ nXiv rtii-^s (lèv xai es tsXéov éri Tffxei, 
'Larpâ'nrjv le xai ov UotreiZùJva Ôvofia aÔTâ r (devrai , fiera ri^v 
Uarpéeûv "ispoaoixrjtriv rb Ôvopia toO S^Tpairow hiha/dévres ' 
Kopi^avràs re èirlxXrjais à ^ar pàirrjs èali ^ 

Ce passage nous offre, on ne saurait le nier, un 
commentaire aussi satisfaisant qu'inattendu de l'ins- 
cription de Ma^âd. 

Nous voilà mis, et cela de la façon la plus for- 
melle, en présence de ce dieu Satrapes qui semblait 
vouloir se dérober aux curiosités de la critique, et 
dont l'existence même, à la merci d'une faute d'or- 
thographe, pouvait paraître quelque peu aventurée. 

Il est assez extraordinaire de retrouver cette di- 
vinité , dont tout concourt à montrer le caractère pro- 
fondément asiatique , installée vers les côtes occiden- 
tales du Péloponèse. 

Il y a dans ce fait une première singularité qui 
nous invite à examiner d'un peu plus près le texte 
de Pausanias. 

' Pausanias, VI, 2 5, 6. 
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La statue adorée à Élis au n*" siècle de notre ère 
passait pour représenter Poséidon et même pour 
avoir été transportée là du Samicon de Triphylie , 
où ce dieu avait en elFet un important sanctuaire, 
objet de la plus grande et de la plus universelle vé- 
nération de la part des trois tribus constituant la 
population de la Triphylie voisine de TÉlide : Épéens 
ou Arcadiens, Minyens et Eiéens^. 

Il faut convenir que cette assimilation a quelque 
chose de peu vraisemblable , étant donnés la descrip- 
tion de la statue et surtout le nom insolite du dieu. 
A la rigueur, ce jeune homme imberbe, appuyé des 
deux mains sur sa lance , les jambes croisées , pou- 
vait, a>^ec un peu de bonne volonté, être pris pour 
Poséidon , malgré l'absence de la barbe *^ du trident 
et de lattitude traditionnelle. Mais on a de la peine 
dans cette hypothèse à se rendre un compte satis- 
faisant de Torigine du nom de Satrapes : on peut 
dire que le dieu eôpvKpeicjv, ^aovToxpchcûp^ zsovroyiéSonf 
ava^, evpvfjLéScjv, est le maître , le gouverneur, le 5a- 

^ Strahon, éd. Didot, p. 296 , i3; p. 289, 3. Ce sanctuaire na- 
tional était entretenu à frais communs par tous les habitants de la 
Triphylie. 

' Sur les représentations, rares mais incontestables, de Poséidon 
jeune, imberbe, consulter Overbeck, Griechische Kunstnvythohgie . 
Poséidon, p. 32 2. Il apparaît ainsi sur un scarabée étrusque, sur 
des monnaies de Poseidonia, sur un cratère peint de la collection 
R. Barone de Naples , etc. M. Overbeck eût peut-être dû à ce pro- 
pos rappeler le texte de Pausanias qui nous occupe, et qui prouve 
tout au moins que, dans Tantiquilé, un jeune homme imberbe ap- 
puyé sur une lance, et non sur le trident, pouvait passer dans le 
peuple , à tort ou à raison , pour une représentation de Poséidon. 

2 . 
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trape de la mer; qu'il est, dans la distribution de 
latitorité divine , préposé au département maritime ; 
mais cette explication est faible et peu naJuréHe; 
cependant, si Pausanias ne nous avait pas transmis 
d'autres renseignements, nous serions bien forcés 
*de nous accommoder de celui-là et, par suite, dad- 
»mettrc, faute de mieux, Texistence dun Poséidon ou 
Satrapes neptunien à Ma'âd, localité appartenant, 
comme nous lavons vu , au Liban maritime , et sise 
à quelques kilomètres de la mer. Après tout, Po- 
séidon avait, à n'en pas douter, un correspondant 
dans le panthéon phénicien ^ 

Mais heureusement nous n'en sommes pas réduits 
à -cette médiocre défaite. Le consciencieux périégète 
a eu soin de nous conserver sur le Satrapes d'Eiis 
une autre tradition; cette tradition diffère sensible- 
ment de la première et, sans éclairer jusqu'au bout 
les attaches orientales de ce dieu énigmatique qui 
relie si inopinément la Phénicie à la partie la plus 
hellénique peut-être de la Grèce, elle y projette une 
assez vive lumière. 

Pausanias, tout en relatant l'opinion qui voyait 
dans la statue d'Élis le Poséidon du Samicon enlevé 
de son ancien sanctuaire, ajoute, avec une nuance 
d'étonnement saisissable dans l'original, que cette 
statue de Poséidon ne portait pas le nom de Po- 
séidon, mais celui de Satrapes; il semble même 

^ Cf. ie savant mémoire de M. A. Maury Sar le Neptune phénicien 
( Revae archéologifjne , t. V). Voy. aussi mes notes sur Horus el saint 
Georges (p. 3i el suiv.). 



résulter des paroles de Pausanias, si on les pèse avec 
scrupule, qu avant tout la statue était celle d'un 
dieu appelé Satrapes; que ce nom, emprunté aux 
Patréens par les Éléens, leurs voisins, lui était donné 
à Tépoque [riOevrai) de Pausanias, à l'exclusion de 
celui de Poséidon; ce n'est que subsidiairement qu'on 
voulait reconnaître Poséidon dans ce Satrapes : iXé- 
yero eïvat Tlo<reiSôivof. 

Cette dernière assertion, motivée peut-être par le 
renom du sanctuaire du Samicon , par quelque préten- 
tion nationale des Éléens qui nous échappe ^, par le 
besoin de trouver une interprétation courante d'une 
divinité assurément étrangère , semblerait donc appar- 
tenir à ce genre d'attributions populaires plus ou moins 
forcées que la critique, tout en les enregistrant, a le 
droit de tenir en suspicion. En somme , la légende 
éléenne confessait avoir tout pris au dehors en cette 
affaire : la statue au Samicon, le nom aux Patréens. 
Cet aveu nous met à l'aise pour rechercher au de- 
hors les tenants de ce Satrapes importé à Elis et 
adoré d'autre part en Phénicie. 

Pausanias ajoute à ces détails un mot qui est toute 
une révélation et qui nous permettra de nous orien- 
ter un peu dans cette voie lointaine. 

Satrapes f dit-il incidemment, est le surnom de Ko- 
rybas. 

Voilà qui nous éloigne pas mal du Poséidon du 
Samicon et aussi du terrain hellénique. Cette indi- 

' Le héros éponyme des Éléens, Eleios, était considéré comme 
le Jils de Poséidon (Pausanias, p. 228). 



cation, en effet, s accordant si bien d'un autre côté 
avec la physionomie franchement barbare du nom 
de Satrapes , avec la coutume , empruntée aux rites 
orientaux, d'habiller cette idole comme un manne- 
quin ^ nous lance en plein monde asiatique et nous 
ramène droit au Satrapes de Ma^àd. 

Négligeons , pour Tinstant , la grosse question de 
savoir comment un dieu dont Textranéité est patente 
a pu venir s échouer dans la partie la plus occiden- 
tale duPéloponèse; admettons provisoirement Tiden- 
tité du Satrapes d'Elis avec le Satrapes de M a^âd , et 
calculons , en écartant le rapprochement de Poséi- 
don, ce que lun et l'autre peuvent avoir de commun 
avec le Korybas mentionné par Pausanias. 



SATRAPES-KORYBAS ET ATTIS. 

L'individualité mythicjue qui porte le nom de Ko- 
rybcis , et qu'il convient pour plus de commodité de 

1 0. MûHer {HandbacK 3^* Aufl. p. 48), pariant de ia garde- 
robe et de la toilette des idoles, dit que celte coutume d*habiller, 
laver, orner, etc. les statues des dieux part de Babjrlone et va jusqu en 
Italie; il cite un grand nombre de faits de ce genre. Cf. Quatremère 
de Quincy, Jupiter Olympien, p. 8 et suiv. Cf. aussi Lettre de Jéré^ 
mie (ch. vi, vers. 2 , Baruch) : ^epiSe€Xrti*-évù>v av7Ô5v ifiariafiàv 'Oop' 
^potiv. Le vêtement des idoles , dit Jérémie (x , g ) , ^5t ^ pourpre bleue 
et rouge : DtS^ia? iDilNI rivDn. V Apollon Amycléen, dont il est 
impossible , comme nous le verrons , de révoquer en doute les ac- 
cointances orientales, avait un ;^fTGi)v que lui tissaient chaque année 
les femmes dans une maison appelée également \tt(!)v (Pausanias, 
III, XVI, i). . 
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considérer indcpendammcnt de sa manifestation nié- 
rismatique à 1 état de pluralité (les Corybanies), appa- 
raît à travers les légendes grecques sous des aspects 
divers et compliqués. 

KopvSas s appelle aussi KvpSas et Kpvëas^. Il est 
le fils de Jasion et de Cybèle, et donne son nom aux 
Corybantes^; il est le père du Mont Ida, du Sca- 
mandre, d'Apollon' : cet Apollon est TApoUon Cre- 
tois, le second des quatre ApoUons distingués par 
Cicéron*, qui disputa à Jupiter lui-même la souve- 
raineté de la Crète. 

Korybas était identifié , à Tépoque de Julien , avec* 
le grand Hélios , et tenu pour le parèdre et le coo- 
pérateur de la mère des dieux, Rhéa-Cybèle *. 

Korybas est donc associé dune façon intime au 
culte de la grande déesse asiatique. 

Si nous passons aux Corybantes®, qui sont Tex- 

* Hym. Orph. Sg, A; Etymolog. magn. Cf. Corpus inscript, yrœc. II, 
4io. Cette fluctuation dans la vocalisation du mot est favorable à 
rhypothèse qui cherche au nom de Korybas une étymologie phéni- 
cienne. Je n*ai d'ailleurs pas besoin de cette conjecture comme point 
d'appui. 

* Diodore de Sicile, V, 49 : Tôv 3' la<rUùva yifjxavTa KvSéXrfv yev- 
vriffat Kop6€avra, . . xàv 3è Kop^Savra rovs èvi toTs rifs firirpos iepotç 
èvOovatdaavjas d(p* éavrotf Kop6€avTas fspoffayopsvaai, 

' Pkitarque, Fluv, xiii, i ; Clément d'Alexandrie, Protrept. p. 8. 

^ Cicérou, De natura deorum, Ilf, xxiii, 67 : cAlter, Corybantis 
filius, natus in Creta, cujus de iila insula cum Joye ipso certamen 
fuisse traditur. » 

^ Julien, Discours V, glxviii : Kop^€as fièv o ftéyaç ÛXios, ô trvP" 
Opovof fîf Mi^Tp^ xa\ avvSn[itovpy&v aùtij ta ntdtna, etc. 

® li ne s'agit bien entendu ici que des Cory hantes au point de vue 
mythique et non pas au point de vue liturgique, ce nom ayant fini. 



pansion multiple de ce Korybas, en même temps 
que Korybas en est la condensation , ces rapports se 
confirment ou s accentuent. 

Strabon discute ou enregistre les diverses opinions 
concernant l'origine des Gorybantes : suivant quel- 
qties-uns, les Curetés étaient Cretois, et les Cory- 
bantes, Phrygiens; suivant d autres, les Corybantes, 
ministres armés de Rhéa, Tlda, les Telchines, les 
Dioscures et les Cabires, seraient venus soit de la Bac- 
triane^, soit de la Colchide. Un des Curetés ou Tel- 
chines, Korybas ou Kyrbas, passé de Rhodes en 
Crète, aurait fondé la ville de Hiérapytna. On voyait 
dans les Corybantes des Satlyuoves issus d'Âthéné et 
d'Hélios. 

Les Corybantes étaient aussi considérés comme 
enfants de Kronos , ou de Zeus , et de Calliope. 

Selon Pbérécyde de Scyros, cité par Strabon, les 
neuf Corybantes étaient fils d'Apollon et de Rhétia 
[Pirvla). 

On leur prêtait encore d autres parentés : ils étaient 
fds d'Apollon et de Thalia ou de Myrina, ou de So- 
kos et de Kombé. 

Ils étaient identifiés par les anciens eux-mêmes 
avec les Curetés, les Dactyles, et les Cabires; sous 

par passer aux prêtres consacrés à ce culle spécial. Sur le dieu Ko- 
rybas et sa résorption d^abord à Tétat héroïque , puis à Tétat de plu- 
ralité simplement liturgique, cf. A. Maury, Histoire des religions de 
la Grhce antique, 1. 1 , p. 199, 200. Il est permis de faire des réserves 
sur le rapprochement de Kofyi€as et xopt;7r7â)(=conuco]. 

* Strabon, X, 472 : Toù$ Kopû^aytas èx 79is Baxrptavîft d^tyfié' 
vovs, . . A noter pour Torigine perse du surnom 'Sarpdifiis. 
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cette dernière forme, ils ont pour père dans fa lé- 
gende phénicienne le fameux Sydyk^ 

Je ne puis songer à toucher ici, même en Teffleu- 
rant, au vaste problème dans Ténoncé duquel rentre 
lorigine des Cory hautes et de Koryhas. Il me suffit, 
pour le sujet qui nous occupe, d'avoir marqué les 
traits les plus caractéristiques de cette légende et 
dégagé les éléments locaux qui nous permettent de 
mieux comprendre pourquoi le dieu Satrapes, avec 
son air exotique, nest, comme nous en avertit Pau- 
sanias, qu'une face du Koryhas oriental, et par 
suite de quelles assimilations plus ou moins capri- 
cieuses, mais hisioriqaes, cette divinité pouvait sous 
ce vocahle recevoir dans le Lihan les ofifrandes d ado- 
rateurs phéniciens. 

En somme, pour en revenir à l'objet limité de 
nos recherches , l'assertion catégorique de Pausanias 
nous autorise à porter au compte de Satrapes ce qui , 
dans la mythologie, appartient à Koryhas. 

. Or tout ce que nous venons de voir de Koryhas , 
soit comme individualité, soit comme pluralité, no- 
tamment ses relations avec Cybèle, le rapproche 
sensiblement d'Attis, l'amant de la grande déesse. 

Cet Attis, qui nous transporte en Phrygie et en 
Lydie 2, nous ramène cependant par une bifurcation 
inattendue à la Syrie et au Péloponèse, en établissant 
entre ces deux dernières contrées si diverses une corn- 

^ Sanchonialhon , Fragm. 22 2 ^tôaxovpot ^ KdSstpotii KopiiSavTe^ 
* Nonnus, Dionys, xxv, 35 1^ 



municaiion directe : il y avait, suivant Plutarque^, 
un Ailis syrien et un Aitis arcadien. L'Arcadie est 
limitrophe de TElide. Voilà une réplique d'Attis qui 
coïncide bien étrangement avec le doublet de Satra- 
pes en Phénicie et dans le Péloponèse; à ce parallé- 
lisme vient se superposer à merveille lassimilation 
de Korybas-Satrapès et d'Attis. 

Mais il est possible de serrer encore la vérité de 
plus près. 

Pausanias ne nous parle pas, comme Plutarque, 
d'un culte d'Attis en Arcadie; mais, en revanche, il 
nous montre ce culte établi en Achaïe , dans la ville 
de Dymè, sise à une très-faible distance de la fron- 
tière nord -ouest de YÉlide. Là s élevait un temple 
consacré à Gybèle , à la Mère Dindyméné , et à At- 
tis *^. Dindyméné équivaut à AtvSvfiv , mère de Gy- 
bèle^. Quant à Attis, après avoir fait laveu quil lui 
a été impossible de découvrir le mystère de ce dieu , 
Pausanias résume à son sujet une légende versifiée 



* Plutarque, Vie de SertorittS,i. III, p. 88, éd. Trucbner: Oïov Sri 
Sueîp Arleeûv yevoyiévap èyL(pavûSp, tov fièv Yiiipov, tov Se kpxdSos, 
éxàiepos vTtà avàs dvcbXsTo. La fin de ces deux Attis occis Tun et 
Fautre par le sanglier, par un sanglier, pouvons-nous ajouter avec 
Pausanias ( VIII , xvii , 9 ) , qu*avait lancé dans les champs lydiens 
la jalousie de Zeus , est la répétition de Taventure d'Adonis , de TAttis 
libanais , éventré par le sanglier d'Ares. Maint autre trait rapproche 
étroitement Adonis et Attis; je me borne à relever celui-là qui s'offire 
de lui-même à nous au cours de cette étude. 

' Pausanias, VII, xvii, 9 : Éa7( èk Ktà dfAAo îep6v <T^at ^pêw 
fii^prj itr}Tpl xoù At7i7 tsreiroiiffievot^. 

^ Diodore de Sicile, V, 38. Cf. Nounus, Dionysiaques, xv, 386 : 
AtpSvftîs t^elri. 
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par Hennésianax et met en regard celle, très-dittc- 
reiite, qui avait cours chez les Galates de Pessinonte. 

Mais voici qui est encore bien plus frappant. Ces 
mêmes Pairéens, quePausanias nous a dit plus haut 
avoir enseigné aux Éléens le nom de Satrapes (sur- 
nom de Korybas), possédaient eux aussi dans la par- 
tie inférieure de leur ville un temple de la Mère Diriffy- 
ménéy dans lequel Attis était également adoré. Op y 
voyait une statue de pierre de Dindyméné , mais on 
ne montrait aucune statue d'Attis^. 

Cette statue d' Attis , qu'ils n avaient pas , ou qu ils 
n avaient plus , ou qu ils ne montraient pas , les Pa- 
tréens avaient-ils cru la reconnaître dans celle qu on 
voyait sur la place publique d'Élis , et que les Éléens , 
à leur instigation , appelaient Satrapes? On peut même 
se demander si c est bien du Samicon qu avait été 
enlevée cette prétendue statue de Poséidon, cette 
statue qui répondait au nom de Satrapes, qui était 
exposée en plein air, sans temple , costumée selon le 
rite oriental, dont le signalement se rapporte si peu 
à Ticonographie ordinaire du dieu de la mer, et 
dont la légende elle-même était obligée d aller de- 
mander Torigine onomastique aux Patréens adora- 
teurs d' Attis. 

* Pausanias , VII , xx , 3 : Èp/ofiéva) Se èç rffv xâtta '&6Xtv Mrtrpôs 
^tvSvfiT^vrjs èallv tepév, èv Se avr^ xaî Kx1r\ç é^st ti{iAs. Tovtov fièp 
Sil d^^aAfjia o^Sèv difoÇaivovct , t6 Se rris Mi^Tpo; Xidov 'tsevolnjat. 



VI. 

LA STATUE DE SATBAPES-KORYBAS ET LES STATUES 
D*0\YLOS ET d^ELEIOS X ELIS. 

Nous sommes peut-être maintenant en état den- 
trevoir comment les trois noms de Satrapes, Korybas 
et Poséidon sont réunis par Pausanias sur la tcte de 
la statue d'Elis. Ces espèces de bégaiements de la 
légende hésitant entre deux noms au moins, sinon 
trois, sont Findice dun embarras qui doit redoubler 
notre défiance; c'est ainsi que se comporte générale- 
ment la tradition populaire aux prises avec un mo- 
nument ancien dont elle ignore ou dont elle a oublié 
la signification réelle et dont elle persiste néanmoins 
à vouloir se rendre compte. 

Ne serait-ce point le cas pour la statue d'Elis? 

Un texte de Strabon me semble jeter sur cette 
question un peu de lumière en même temps que de 
nouvelles obscurités. Strabon ne connaît pas encore 
la statue de Satrapes à Élis , mais il parle d une statue 
d'Oxylos qu'on voyait dans lagora des Éléens. Sur 
la base de cette statue se lisait une inscription mé- 
trique disant que le descendant, à la dixième géné- 
ration, d'Aitôlos qui conquit autrefois la terre des 
Curetés, Oxylos, fils de Haimôn, avait fondé cette 
antique ville; il s'agit incontestablement, malgré les 
variantes de quelques manuscrits , de la ville d'Elis : 

Tè S* èv 7p àyopçi tôjv HXe/W en) r^ Ù^Xov dv- 
SpidvTi ' 
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AhûûXôs 'sroTS rôvhe Xiiràïv aùràxfiova irjuùv 
HTiiffaro lLov^ir}riv yrjv, hopi 'aoXXà xafubv * 

rffs h'aiiTfjç yeveas ZexoLTÔaTropos Atfxovos vies 
OÇvÀoff àp)((ilrjv éurtare njvhe tsr^Air. 

(Strabon, X, m, 3.) 

A 1 époque de Pausanias le souvenir local de cet 
Oxylos, fondateur fabuleux d*Llis, bien que très- 
afFaibii, ne s*était pas encore tout à fait évanoui; 
Pausanias (p. 3i3) dit avoir vu, dans lagora des 
Éléens, une sorte de naos bizarre, un véritable 
kiosque , qu on appelait le lAvtiiia , le monument ou 
le tombeau. Le tombeau de qui? On Tignorait; seul, 
un vieillard assura à Pausanias que c'était le Mnéina 
d'Oxylos. De la statue mentionnée par Strabon , pas 
un mot. 

Quêtait donc devenue cette statue? 

Pausanias n'était pas homme à négliger un pareil 
monument; s'il n'a pas parié de cette statue, c'est 
qu'il ne l'a pas vue , et s'il ne l'a pas vue , c'est qu'au 
II*' siècle après notre ère on ne la montrait plus. Entre 
Strabon et Pausanias il y a un espace de temps suffi- 
sant pour admettre la possibilité d'une telle dispari- 
tion ; nous avons même beaucoup plus de marge en- 
core, car Strabon ne parie pas de cette statue de visa y 
il ne fait que reproduire ce qu'en avait dit le célèbre 
historien Ephoros. Voilà qui nous fait remonter au 
IV* siècle avant J. C; dans un intervalle de plus de 
cinq siècles il y a place pour bien des accidents. 
Le plus naturel semblerait donc de supposer que 
la statue avait disparu. Mais, on le sait, ce ne sont 



point seulement les reliques matérielles du passé 
qui ont à souffrir du temps; les traditions n'en sont 
pas moins rudement atteintes , seulement, au lieu de 
se dégrader, de tomber en ruines, de périr comme 
le bois, la pierre ou le métal, elles subissent, et plus 
rapidement encore , laltération de toute chose orga- 
nisée et vivante, elles se décomposent et se trans- 
forment. A ce compte la statue d*Oxylos pourrait 
bien avoir survécu à la personnalité plus ou moins 
historique qui se rattachait anciennement à elle, et, 
après une période d'oubli, être devenue, sous cer- 
taines influences que je vais essayer d'indiquer, la 
base de nouvelles combinaisons mythologiques. 

Serait-il trop hardi de supposer que la statue dite 
d'Oxylos î\ 1 époque d'Éphoros n est autre chose que 
la statue dite de Satrapes à l'époque de Pausanias, 
et vue par celui-ci dans la partie de la ville la plus 
fréquentée? 

D'abord ce lieu si fréquenté, n'est-ce pas l'agora, 
la place publique où s'élevait autrefois notre statue 
d'Oxylos? Mais, dira-t-on, l'inscription accompa- 
gnant cette statue aurait dû, par sa présence seule, 
prévenir toute déviation de la légende, frapper au 
moins l'attention d'un observateur aussi conscien- 
cieux et aussi intelligent que Pausanias , lui permettre 
même de rectifier la légende. On peut répondre à 
cela que cette inscription avait eu tout le temps de 
s'effacer en cinq cents ans; qu'on avait pu même la 
supprimer intentionnellement pour des motifs que 
nous verrons; ou bien encore , si l'inscription , comme 



c est présumable , était gravée sur la base de la statue , 
— ^ c'était le cas pour la statue d'Ail ôlos en Etolie 
faisant comme le pendant de celle-ci selon Epho- 
ros, ' — cette statue avait pu être déplacée, séparée 
de sa base et perdre pour ainsi dire son état civil. 
Rappelons-nous qu il est question dun déplacement 
dans rhistoire de la statue de Satrapes; point n*est 
besoin de la faire venir du Samicon. N'avons-nous 
pas tout près de là, dans l'agora d'Elis,le Mnéma, le 
tombeau d'Oxylos, dont Pausanias parvient à grand* 
peine à obtenir le nom, cette espèce de sacellam ou- 
vert à tous les vents, un simple toit soutenu par des 
colonnettes de bois? Que pouvait abriter un édifice 
de ce genre si ce n'est une statue? Or Pausanias n'en 
mentionne aucune. S'il avait bien cherché il aurait 
peut-ctre retrouvé sous ce toit désert le socle aban- 
donné de la statue d'Oxylos, qui avait à la fois changé 
de place et de nom, et, sur le socle, cette inscription 
qui n'était plus que l'épitapfie d'un mythe défunt. 

Cette conjecture serait assurément beaucoup plus 
solide, ou si l'on aime mieux, moins fragile, si l'on 
parvenait à établir que la légende avait un intérêt 
particulier à rejeter le nom d'Oxylos : l'instinct po- 
pulaire est plus qu'on ne croit guidé dans ses erreurs 
historiques, dans ses oublis comme dans ses glori- 
fications, par des haines et des prédilections incons- 
cientes. 

•Que représente Oxylos dans la tradition éléenne? 
La conquête. Il appartient à une race bannie, per- 
sonnifiée dans Aitôios , un ancien roi de l'Elide qui , 
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«nourri sur les bords de TAIphëe,» est expulsé du 
Péloponèse pour cause d'homicide involontaire et 
s'empare de rÉtolie sur les Curetés, Oxylos, son 
descendant à la dixième (?!) génération, est mis à la 
tête de la grande invasion dorienne, et reçoit, dans 
le partage du Péloponèse, TÉlide d'où il était, ou 
d'où il prétendait être sorti par ses ancêtres. Il ap- 
paraît comme fondateur d'Élis. Mais il est un autre 
personnage qui pourrait à bien plus juste titre re* 
vendiquer cette fondation : c'est Éleios, qui donne 
son nom aux Éléens, antérieurement appelés Epéens 
(Pausanias,p. 228; Ët^moL magn. 626, 12). Lenom 
d'Eleios surgit aux deux moments décisifs de l'histoire 
éléenne. C'est un Éleios (fils de Poséidon) qui suc- 
cède à Aitôlos chassé; c'est encore sous un Éleios (fils 
d'Amphimachos) qu'a lieu le retour d'Oxylos avec les 
Doriens. 

Oxylos et Éleios s'offrent donc à nous comme les 
deux termes d'un antagonisme : il y a dans cette 
opposition individuelle la marque d'un conflit entre 
deux races ou deux partis. L'invasion d'Oxylos avait 
réussi; mais les envahisseurs eurent beau essayer de 
se rattacher par des généalogies contestables à la race 
autochthone, de se la concilier en respectant ses 
antiques coutumes (Pausanias, p. 28 1 ), ils ne durent 
pas moins demeurer des étrangers et des maîtres, 
c'est-à-dire une race deux fois ennemie. 

Cette hostilité contre ce que signifiait le nom 
d'Oxylos se révèle dans un détail assez curieux : les 
Eléens avaient contre le mulet un préjugé religieux 
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tout particulier, que j aurai à examiner de près tout 
à l'heure; cette superstition caractéristique rencontre 
dans la légende d'Oxylos son application, sinon son 
explication : un oracle avait dit que les conquérants 
doriens devaient prendre pour chef un homme à 
trois yeax; Oxylos qui conduisait à ce moment un 
malet borgne , se trouva remplir cette condition (Pau- 
sanias, p. 23 1). D après une variante c'est Oxylos qui 
était borgne , tandis que le mulet avait ses deux yeux. 

On pourrait peut-être, en s aidant de ces consi- 
dérations, tracer à peu près ainsi révolution de la 
légende : 

Primitivement, la statue d'Ëlis aurait représenté, 
ou passé pour représenter (à lepoque d'Ephoros), 
le conquérant étolien Oxylos sous la forme héroïque 
d un jeune guerrier appuyé sur sa lance et dont on 
pouvait dire, comme, le disait de son ancêtre Aitôlos 
Tinscription gravée à ses pieds : Sop\ ts'oXXà xafiaiv. 

Plus tard le souvenir d'Oxylos s obscurcit, soit 
spontanément, soit sous Tinfluence dun sentiment 
de réaction nationale; la statue est peut-être déplacée, 
séparée de sa base; Tinscription est effacée ou reste 
à Fétat de lettre morte. 

Alors Timagination populaire s'empare de cette 
statue disponible, anonyme; sollicitée probable- 
ment par certaines analogies iconographiques , cédant 
au goût du jour, elle veut y voir une divinité exo- 
tique en vogue chez ses voisins, et dont l'étrangeté 
même ne pouvait que mieux dérouter d'importuns 
souvenirs. 

J. As. Extrait n° lo. (1877.) 3 
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Mais comment expliquer ce caprice de la légende 
qui de tant de héros va choisir Satrapes? Si, à l'ins- 
tigation des Patréens, adorateurs d'Attis, elle croit 
reconnaître Attis dans cette idole, pourquoi ne pas 
l'appeler Attis? Pourquoi, parmi les divers vocables 
de ce dieu oriental, aller prendre une variante aussi 
spéciale, disons le mot, aussi baroque, puisque nous 
sommes en Grèce, que le vocable de Satrapès-Ko- 
rybas ? 

Il est téméraire de vouloir tout expliquer. Cepen- 
dant voici une nouvelle donnée qui pourrait bien 
être le fil subtil ayant servi à coudre ces lambeaux 
mythologiques si disparates. 

Le héros éponyme des Ëléens, cet nXsios (Pau- 
sanias, V, S,/*; Arist. SchoL IL II, 688) ou HXewV 
[EtymoL magn. 4^6 , i a), que nous avons vu opposé 
à rélémcnt étolo-dorien, semhie dans plusieurs cas 
s*être positivement confondu avec ÛéXtos ou nXtos : 
ainsi par exemple Augias, roi d'Élide, est le fils de 
Û\eio$y ou suivant d'autres, de nhos. C'est Pausanias 
lui-même qui nous l'apprend : ^maparpé^avres tov 
HXe/ou rà évofia, HX/ot> (paarlv Aùyéav vfaiSa elvai (V, 
1,9). Ce texte catégorique nous montre qu'il ne 
s'agit pas ici d'une variante spontanée, l'altération 
est intentionnelle f préméditée : les Éléens changeaient 
le nom de nkéios en HXio;. A quelle fin ? N'avons- 
nous pas vu un peu plus haut qu'à l'époque de Julien 
Korybas était expressément identifié avec nXios : Ko- 
pi^as (lèv b fiéyas HXio?? Adorer Korybas-Satrapès , 
comme le Taisaient les Eléens, équivalait donc à 
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adorer Hélios; mais alors cet Hélios, c'était pour les 
Éléens le héros national Eleios , le rival d'Oxylos ! 



kvyéae 
fils de 



I I r .. 

( Pausaitias ) ( Julien ] ( Paasan ias ) 

Voilà une rencontre bien opportune pour être 
fortuite. 

Est-ce que par hasard la légende , obéissant à ces 
sourdes, aveugles, mais tenaces revendications de 
Tinstinct populaire , n*aurait pas à un certain moment 
opéré un transfert direct au détriment d^Oxylos et 
au profit d'Éleios? N aurait-elle pas pom*. ainsi dire 
gratté sur cette sorte de palimpseste iconographique 
le nom du vainqueur étranger, du conquérant qui 
se vantait d'avoir fondé Élis , pour y inscrire celui du 
vaincu éléen, du roi national, héros éponyme de 
rÉlide? 

Dans cette hypothèse, c'est une paronomasie gros- 
sière tant qu'on voudra , invraisemblable même , mais 
indiscutable cependant, puisqu'elle est avouée, qui 
aurait permis de passer de Eleios à Hélios; c'est par 
cette brèche onomastique que se seraient introduits 
à leur tour Korybas, Attis, Satrapes avec tout leur 
cortège de cérémonies et de fables orientales. Pau- 
sanias , ne l'oublions pas , nous avertit de la façon la 
plus nette que Satrapes est un nom d'emprunt. 

3. 



— +#•( 36 )•«- — 

Une telle polyonymîe ne pouvait qu'être favorisée 
par le trouble d une tradition faussée dans son prin- 
cipe et ayant un intérêt inavoué à accumuler les 
obscurités sur cette fraude. 

L'attribution dubitative de cette statue à Poséi- 
don, attribution notée comme nous l'avons vu par 
Pausanias, est peut-être une trace de cet état inter- 
médiaire de la légende alors qu'elle appelait notre 
statue Eleios; Eieios, en effet, est le fik de Poséidon 
(Pausanias, p. 22a; Arist. Schol. IL), et même, par 
moment, il est Poséidon en personne dans ses fonc- 
tions paternelles , puisque Augias , le roi d'Elide , est 
indifféremment le fils et Eleios ou le fils de Poséidon. 
Augias a encore quelquefois pour père un troisième 
pei^onnage qui se comporte tout à fait comme Eleios , 
«'est (!>6pëa$\ Phorbas lui aussi, tout en jouant le 
rôle paternel de Poséidon à l'égard d'Augias , se pré- 
sente également d'autre part comme le fils de Po- 
séidon; il est de plus, dans cette dernière condition, 
le roi des Carèles [Etym, magn. 798, 26; Eustathe, 
p. 1166, Schol. Eurip. Phœn. 854; Suidas, s. v. 
Oop6av7e7ov). 

Il ne faut pas négliger ce fait de l'apparition des 
Curetés , antiques adversaires d'Aitôlos , l'ancêtre 
d'Oxylos, dans le mythe de Phorbas (équivalent 
d'Éleios, puisqu'il a le même père et le même fils 
que lui; cf. aussi OôpSas et KvpSas). 

Ce fait a pu faciliter en une certaine mesure le pas- 
sage d'Eleios à Korybas, l'an des C arêtes, selon Stra- 
bon (/. c.) , passage assuré d'ailleurs par une autre voie. 
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En outre, Eleios est petit-fils, par sa mère Eury- 
pylè , d'Endy mion , que nous avons vu assimilé par 
les Philosophoumena à Attis et Korybas; nouveau cir- 
cuit qui nous ramène encore à notre point de départ. 

Un coup d'œil jeté sur ce tableau suffit pour mon- 
trer comment lappellation de Statue de Poséidon, 
donnée à Tidole d*Ëlis, équivaut à lappellation de 
Statue de Eleios : 

AUGIAS 

fils de 



. I \ I 

Eleios (=) Poséidon (=) Phohbas (leGurète) 
Poséidon -|- ëurypylè Poséidon 

I 

ËNDYMiON = Korybas et Attis ( Philosophoumena ) 

On peut même se demander si la légende, pivo- 
tant autour de cette statue hétéronyme , n a pas , en 
substituant le nom d'Éleios à Oxylos, opéré en réa- 
lité, sans qu'elle s'en doutât peut-être, une espèce de 
restitution. L'esprit populaire a de ces sortes de mou- 
vements réflexes plus sûrs que tous les raisonnements 
de la critique. La statue d'EHs, avant même d'être 
attribuée à Oxylos , avant d'avoir reçu le socle avec 
l'inscription affirmant cette attribution, n'aurait-elle 
pas appartenu à quelqu'un de ces héros de l'Elide, 
objets d'une vénération nationale respectée par Oxy- 
los comme nous l'apprend Pausanias? Parmi ces di- 
vinités héroïques, Pausanias mentionne Augias, le 
fils d'Éleios, dont les cérémonies existaient encore* 



de son temps; Oxylos crut même devoir rendre des 
honneurs particuliers à celui qu'il avait dépouillé et 
qu'en cet endroit Pausanias n appelle plus Ëleios, 
mais A?o$ : Ka) A/91 ts ànévtifu yépa xa) ^pracrt toU 
Te éXkots Korà rà àp'j^aia é(p6\o& ràf rifiàs xai Aùyéf, 
rà is rhv ivayierfihv ht xeà is ijyLois aùr^ Ha6ea1rjx6Tct 
(p. 23 1 et lin; cf. p. a/i6 : culte de Pélops). 

Oxylos à son tour a pu être traité de la même fa- 
çon et adoré sous les traits de quelque antique idole 
indigène jusquau jour où son nom aura disparu 
pour faire ou refaire place à celui d'Eleios. Ce serait 
donc à ce fonds primitif de croyances indigènes 
qu'il conviendrait de faire remonter le culte spécial 
rendu à la statue dite de Satrapes avec des formes 
empruntées plus tard aux rites orientaux, alors à la 
mode. 

Il y aurait eu, par conséquent, dans ce système, 
non pas identité essentielle, mais assimilation entre 
le prétendu Satrapes d'Elis et le Satrapes de Ma'âd , 
assimilation déterminée par des attractions my- 
thiques, onomastiques et très-probablement icono- 
graphiques. L'adaptation opérée par la tradition 
éléenne, bien qu'erronée en principe, n'en constitue 
pas moins pour nous un enseignement précieux, 
puisqu'elle nous fournit, par voie de comparaison, 
des éléments d'information sur les caractères externes 
et internes du Satrapes asiatique qu'elle avait en vue. 

Nous allons constater, en revenant sur le terrain 
phénicien , que ces indications s'accordent bien avec 
la réalité. 
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VII. 

SATRAPES ET LE DIEU SUPRÊME DU LIBAN. 

A l'époque au fut gravé le texte de Ma^âd, le vaste 
syncrétisme qui s opéra en Syrie et fondit ensemble 
les dieux majeurs de TOrient, Tammouz, Adonis, 
Osiris, Mithra, Attis, etc. était déjà sinon consommé, 
du moins commencé. Ces assimilations sont trop 
connues pour que j'en reproduise ici les preuves su- 
rabondantes, trop obscures et nées de procédés, si- 
non de causes, trop arbitraires pour que j'essaye de 
les expliquer ^. 

Ce que nous en savons suffît néanmoins pour nous 
autoriser à chercher si, derrière ce Satrapes de Ma'âd 
recouvrant lui-même Korybas et Attis, ne se cache 
pas Adonis , TAttis syrien , le dieu suprême adoré dans 



- Je me contenterai de citer un passage des Philosophoumena où. 
nous voyons apparaître notre Korybas à côté mémo d*Adonis et 
d'autres divinités, comme équivalent d'Âttis aux mille formes; c'est 
la curieuse invocation : . . . Xatpe. . . At7i . . . vé xaXovat fièv kaavptoi 
rpivôdrirov ASuviv, 6Xr\ S* Afyva/los Octptv èitovpdvtov firivàs xépas,^ 
EXXrfves tro(piav, y^afioOpâxst Â.Sa(t, <T^ai<rfuov, AÀpjôvioi Kopd- 
^àvTa . . . tBoXi\top^ov kritv (p. 1 18, éd. Miller). Comparez encore- 
pour rideutité d' Attis et d'Adonis : KoAotfo-t Se kaavptot rà rotovtotr. 
Aèwftv fi Èvëvfiiœva [fj ÂT7fv} (p. i45). Cet Endymion ainsi rappro^ 
ché d' Attis occupait, du reste, une place importante dans les lé- 
gendes nationales des Éléens (Pausanias, p. 328]. Voyez aussi les 
fines railleries de Lucien contre l'introduction en Grèce de ces 
divinités orientales , Attis, Korybas, Sabazius, Mithra : kXX* ô kjlts 
ye, oS Zsijf xai 6 Kopt^^a; xtù 6 2)a6fl({io$ ^6Bev ii[ûv èKeiaexvxh^- 
Bnaav o^jot ^ MidpJis èxetpoç o MijSos rov xdvèov xal riiv rtdpav,. 
oCêè èXXrivlloâv t$ ^vij, âd* oCS\ ^y TSpoisliij riç, ^viriat; (Lucien,. 
Dcorum Conc. LXXIV, 9.) 



tout le Liban , c'est-à-dire dans la région où est situé 
Maâd^ 

Nous sommes conduits ainsi par une série d'in- 
ductions jusqu à une proposition dont M. E. Renan 
avait la claire et entière intuition lorsqu'il disait, en 
pariant de ce Satrapes : « Je pense que c'est une forme 
du dieu suprême ou d'Adonis. » 

On peut, je crois, sans y atteindre tout à fait, se 
rapprocher encore davantage de ce point terminal 
où tendent à se croiser les voies de l'a priori et de l'a 
posteriori. 

Â une vingtaine de kilomètres au sud de Ma'âd , 
à Ghinè, on remarque deux bas-reliefs sculptés sur 
le rocher et représentant, le premier, un homme 
armé d'une lance , combattant un ours qui le charge ; 
le second, «un personnage debout, appuyé sur une 
lance ou sceptre, et d'une attitude calme» (accom- 
pagné de deux chiens). 

M. Renan, se guidant sur la présence, immédia- 
tement à côté de cette scène , d'une femme dont le 
geste expressif traduit la douleur, et comparant à ces 
représentations des bas-reliefs analogues sculptés un 
peu plus au nord, à Machnaka, vers le fleuve Ado- 

' Pour ia juxtaposition d*Attis et d'Adonis, voyez notamment 
Plutarque, Amatorius, XIII, Y : ùavep A'ilat rtvès xai kScifvtot Xe- 
yéfievoi, et Porphyre, m, i lo : kilts nal kSûivts rif rôSv xapvûSv 
eîaiv àvaXoyicf. nfpoai^xovTes. 

Il est assez curieux de rapprocher de l'équation Satrapes = Po- 
eidon établie par Pausanias , et où l'on peut remplacer Satrapes par 
Adonis, Texisteuce d'un HoaetSœv kScûvoûos^ à côté d'une Aphro- 
dite kScûvairi (Hesychius. — Orph. Argonaut., xxx). 
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nis, propose de reconnaître dans ce sujet, qui me 
semble d'ailleurs avoir ici une appropriation funé- 
raire, la mort d'Adonis et le désespoir de Vénus ^ 

Nous aurions donc en plein Liban , à une distance 
relativement faible de Ma^âd , une représentation au- 
thentique de Y Adonis armé, au repos, s'appœyant sur 
sa lance, dans une attitude qui, sans être identique 
à celle du Satrapes d'Elis, la rappelle sensiblement. 

Voilà encore un pas de plus fait en avant vers le 
Satrapes de Ma^âd. 

C est ici le lieu de se demander d où peut provenir 
ce nom de Satrapes si profondément marqué au sceau 
de Tinfluence perse. Cette question ne concerne pas la 
Grèce, car là il s agit évidemment dune importation 
de toutes pièces , de l'introduction d'un dieu dont le 
nom et les attributs avaient été préalablement consti- 
tués dans un milieu autre. Au ii* siècle de notre ère, 
nous voyons dresser dans tout le Péloponèse des au- 
tels à quantité de divinités étrangères^, dont le déve- 
loppement, entièrement achevé à l'époque de leur 
transplantation , ne doit rien ou ne doit guère au sol 
hellénique. 

Il n en est pas de même pour la Phénicie; il nous 
faut comprendre comment sur le dieu local de Ma^âd , 
à quelque essence mythologique qu'il appartienne , 
est venu se greffer ce titre emprunté à la langue offi- 
cielle de l'administration perse, et surtout comment 
un pareil titre hellénisé a pu se maintenir jusqu'à la 

' E. Renan, Mission, p. 288, 292. Cf. pi. XXXIV, XXXVIII. 
^ Nous en aurons quelques-unes à énumërer tout à l*heur'~ 



date relativement basse où nous fait descendre notre 
inscription. 

S'il s agissait dune époque plus ancienne, du 
temps où la domination perse s'étendait toute puis- 
sante sur la Syrie divisée en satrapies, nous serions 
moins embarrassés. 

On comprendrait sans difficulté cette espèce d'apo- 
théose du Satrape perse , au moment , par exemple , 
où fut gravée la stèle de Djebaïl [Byhlos, non loin de 
Ma*âd), ce curieux monument où nous voyons un 
des petits souverains sémitiques de la côte de Syrie 
qui régnaient sous la tutelle du satrape de la pro- 
vince, le roi de Byblos, Yehaumelek, costamé à la 
persane^, faisant une libation à sa déesse, la Baalat 
de Byblos. Il est clair qu'alors le satrape devait re- 
présenter, pour tous ces roitelets indigènes qui pre- 
naient modèle sur lui , l'autorité suprême au lieu et 
place du grand roi lui-même; on pouvait donc lui 
assimiler assez naturellement une divinité qui jouait 
dans le panthéon local un rôle hiérarchique ana- 
logue, le seigneur et maître du Liban, le Baol-Le- 
banon enfin. A quelque moment que cette qualifica- 
tion soit passée du protocole politique dans le rituel 
religieux, il semble bien probable qu'elle a dû tou- 
jours viser dans le Satrape non pas le gouverneur 
subordonné, le simple fonctionnaire relevant de la 
cour achéménide , mais l'arbitre et le chef des prin- 
cipicules régionaux. Pour le commun du peuple, 

* M. (le Vogué, Comptes rendus de l'Académie des inscriptions et 
bdks-lc lires , 1875, p. 276137. 



qui a toujours peine à concevoir Tautorité à plu- 
sieurs degrés, le Satrape était le maître de son niaitre 
à lui; le vice-roi cachait et faisait oublier le roi des 
rois dans sa capitale lointaine. 

La parité établie , dès les temps anciens , entre les 
Corybantes et les Cabires, nous ramène par un che- 
min détourné, mais en somme praticable, au point 
qui nous intéresse spécialement. 

Le passage de Sanchoniathon cité plus haut 
nous prouve formellement que les Phéniciens envi- 
sageaient les Corybantes comme Téquivalent des 
Cabires; de sorte que notre Korybas- Satrapes de 
Ma'âd nous introduit dans cette grande et ondoyante 
famille des Cabires phéniciens. Il est par conséquent 
le frère d'Echmoun, le huitième Cabire, autrement 
dit d'Asklepios, le haai'keus^ le BourtXeùs [léyas, le 
^eairÔTris, qui partageait avec Zeus lui-même , à qui 
souvent on l'incorporait [Zeùs AaxXnTrtôs) , ce titre 
souverain de hacn\svs\ la qualification de SaTpoTr»?? 
vient tout naturellement prendre place à la suite de 
ces surnoms. 

N oublions pas non plus cet ASojSos qui n'apparaît 
qu'une fois dans Sanchoniathon à côté d'Astarté , la 
très-grande, et de Zeus Demamus, comme BaartXevs 
S-eoiv ^ le roi des Dieux. 

Cette dernière locution nous montre bien qu'il 
faut entendre par ces diverses expressions synonymes 
la suprématie sur les dieux et non pas sur les hommes. 

* M. de Vogué, loc.ciu p. 34. 



C'est dans cette haute acception qui! convient, 
je crois, de prendre le vocable de Satrapes; il s agit du 
gouverneur céleste non pas des hommes seulement, 
cela va de soi, mais surtout, et avant tout, des dieux 
eux-mêmes. 

D est permis d'éclairer à cette lumière le nom 
du Mohoch biblique , et aussi ceux de Baal et âLAdjo- 
nis^, qui tous impliquent une idée de royauté, de 
pouvoir souverain, s*exerçant particulièrement, à 
mon sens, sur leurs congénères^. Il y a toujours eu, 
d'ailleurs, chez les Orientaux entre la conception de 
l'autorité royale et celle de lautorité divine les plus 
proches affinités; ils ont fait leurs dieux k l'image de 
leurs monarques et refait leurs monarques à l'image 
de leurs dieux ^. 

Ici se révèle dans toute sa force l'idée fondamen- 

^ Hesychius, s, v, : kScùvts Searsàrrfs ùvà ^otvUeùv xaâ BàXov Svoiia. 
Si Ton admet avec Movers rassimilation particulière d*£chmoun et 
d* Adonis, on notera: i** que VAsklépios hellénique, représentant in- 
contesté d*Echmoan, reçoit précisément ce titre de ^eavànis; 2^ 
que, dans plusieurs inscriptions phéniciennes, Echmoun est qualifié 
de Adon (trente-huitième et trente-neuvième Ciiiensis, trilingue de 
Sardaigne], et est par conséquent traité sur le même pied que les 
divers Bcials, les Besephs, MeUjarih, et autres. 

^ On peut encore comparer la qualification d'Ammon sur le 
marbre de Ghemblik (Bithynie), prince des immortels, xoipavos àBa- 
vdtoùv [Musée da Lonxre, Inscriptions grecqaes, n** i ). Le dieu su- 
prême asiatique, YIlou assyrien (=KTonos:=£/] , est aussi le maître 
on chef des dieux. Il était figuré avec les attributs de la royauté (no- 
tamment avec la tiare), ainsi que Bel lui-même, son émanation di- 
recle. 

' Le mot pK appartient aussi bien , chez les Sémites , au protocole 
royal qu au protocole divin. Voy. Inscription de Larnax Lapithov , et 
la première d*Oamm el-Awâmid (E. Renan , Mission, p. 720 et suiv.). 



taie des cultes sémitiques, quon peut justement ap- 
peler monothéisme , mais qu'il ne faut pas confondre 
avec ce que Ton pourrait nommer hénothéisme ; cette 
idée semble avoir pour origine moins un principe 
philosophique supérieur que le besoin instinctif 
d'établir dans le domaine religieux ce despotisme hié-- 
rarchiquc qui est l'essence même de la société orien- 
tale. Dans cette innombrable armée des dieux sémi- 
tiques, qui, tous les jours, grâce aux découvertes 
de la science , s'augmente de nouvelles recrues , cha- 
cun prétend être le chef, le maître suprême à l'ex- 
clusion de ses rivaux; ce sont autant de divinités 
jalouses qui ne tolèrent personne au-dessus ou à côté 
d'elles, mais qui souffrent des inférieurs parce qu'elles 
les dominent, même des concurrents , pourvu qu'elles 
les écrasent; le vide qu'elles exigent autour d'elles est 
l'isolement qui sied à la majesté, et non la solitude. 
Le panthéon sémitique fait à première vue l'effet d'un 
panthéon de dieux uniques : à vrai dire, ce ne sont 
que des dieux seuls. Le polythéisme des Sémites est 
à celui des Hellènes comme Tesprit d'autocratie, qui a 
fait les grands empires asiatiques , est à l'esprit d'in- 
dépendance en mêaie temps que de solidarité qui a 
fait les petites républiques grecques. Au fond ces 
deux mondes religieux diffèrent moins par leur for- 
mation que par leur mode de gouverner. 

Cela suffit à la rigueur pour expliquer l'origine de 
ce vocable bizarre de Satrapes où sous le dieu perce le 
préfet. Mais pour quelles raisons un tel vocable , dou- 
blement étranger, puisqu'il appartient étymologique- 



inent à la Perse , orthographiquement à la (Irèce , s est- 
il conservé dans les croyances populaires du Liban ? 

C'est que la Perse a laissé dans Thistoire de la 
Phénicie une empreinte profonde et durable, 

A Hosn Suleyman, lantique Baetocœcé, située à la 
hauteur de Tortose {Antaradas) , nous avons le texte 
lapidaire dun rescrit impérial par lequel Valérien 
et Gallien confirment aux habitants de Baetocaecé les 
privilèges qui leur avaient été accordés ab aniùjao par 
les rois séleucides de Syrie. A la suite de ce rescrit 
est reproduite la teneur d'une lettre d'Antiochus à 
Euphemus, où il est question de la Satrapie XApa- 
mée, rifs ^ep) Airdfiiav aaTpaTreias^, 

Strabon^ nous apprend, d après Posidonios, que 
la Séleucide , comme la Cœlé-Syrie , était divisée en 
quatre satrapies. 

Ainsi ce nom de satrapie avait résisté à la conquête 
macédonienne et survécu à la chute de lempire 
perse; il n y a donc point lieu d être surpris si le titre 
même de Satrapes offre une égale ténacité. L'appro- 
priation religieuse qu'il avait subie ne pouvait qu'en 
favoriser la conservation. 

VIII. 

LES DIEUX-RÉGENTS DE BABYLONB. 

Le sixième chapitre de Baruch , connu aussi sous 
le nom de Lettre de Jérémie, contient quelques ren- 

^ Waddington, Inscript, grecques et latines de la Syrie, n* 2720, a. 
' Strabon, XVI, 2, 4* 



seignements propres à jeter du jour sur l'origine et 
le culte du dieu Satrapes. 

L auteur de ce document nous fait une descrip- 
tion animée et pittoresque des cérémonies babylo- 
niennes. J ai déjà cité le passage où il est question 
des vêtements de pourpre dont on habillait les sta- 
tues des dieux. 

Immédiatement après ce détaiP, l'auteur nous 
montre une de ces idoles tenant un sceptre comme 
un homme juge iune région, axij'nlpov ê^et gjs ivBpca- 
Ttcs xpiTtjs xépOLS. Ce ^uàex regionis , ce chofet armé 
du chebet ou bâton de commandement^, est l'équi- 
valent d'un véritable roi , d'un de ces jiaatXevs %épaLs 
dont il est question plus bas^. 

Ce n'est pas ici le moment de rechercher la date de 
la composition de la lettre de Jérémie et les cultes 
qu'elle a proprement en vue; mais il faut avouer que 
cette description et cette définition s'appliqueraient 
à merveille à notre Satrape, somptueusement vêtu et 
appuyé sur sa lance. 

Ce type de divinité fait songer à ces grands offi- 
ciers de la cour de Perse, ces ^kïjtiIoSxoi, ces gou- 

* Baruch, vi, i3. 

* Pour admettre le caractère d^nsignc hiérarchique inhérent 
au S6pv sur lequel s'appuie la statue d'Elis , il suffit de se rappeler 
que êépu est à la fois la lance et le sceptre, et de comparer en parti- 
culier ce que Pausanias nous raconte au sujet du axriT^pov d'Aga- 
memnon adoré par les Ghéronéens comme- une espèce de dieu, 
sous le nom de 36pv (IX, 4o, ii). 

' Baruch, vi, 62. Pour la synonymie de IDDC? et ^vD, comparez 
Amos, II, 3, à I, i5; voy. aussi les observations de Movers (Dos 
phœn. Alterth. II, i, 536). 



verneurs porte-sceptres, rois au petit pied dans louis 

Toutes ces images sont bien conformes à ce que 
nous savons des dieux de Ninive et de Babylone, de 
cet liou maître et chef des dieux qui portait la tiare 
royale; de son émanation immédiate Bel, le père 
des dieux, également revêtu des insignes royaux; de 
Mérodach, le juge suprême; de Nébo le porte- 
sceptre , etc. Autant de traits caractéristiques qui nous 
sont fournis par la région môme vers laquelle nous 
reporte la nationalité si accusée du nom de Satrapes^. 

* Xenophon, Cjrop, VIll, i, 38; Ânabase, I» 6, 1 1; VIII, 28» etc. 
Strabon, p. 425, 48; 437, 18. Dans une certaine littérature grecque 
tout imprégnée d'idées orientales , ce titre de 2xnir7ov;^of est décerné 
à Zeus et à Aphrodite (Hymnes Orphiques, i5, 16, 18, 3; 55, 11. 
Cf. Tryphiodore, 267). 

' On pourrait peut-être, sans être taxé de trop grande subtilité, 
voir une trace du sens religieux attribué au vocable Sairaphs dans 
un passage de FI. Josèphe (i4nt. J. X, 1 1 , 4) où il évalue le nombre 
des satrapies créées par Darius à 360, juste. Ce chiffre de 3 60 est in- 
vraisemblable comme quantité; il m*est de plus suspect à un autre 
titre : il coïncide avec le nombre des divisions du cercle cbaidéen 
(dans le temps et dans Tespace), et, par conséquent, avec celui des 
36o génies ou chefs, véritables satrapes présidant individuellement 
à chacun des 36o degrés qui le composaient, espèces d'anges gar- 
diens qu'on retrouve dans les 3 60 dieux de la mythologie orphique , 
dans les Éons gnostiques , etc. 

Il est au moins permis de croire que les 36o satrapes institués 
par Darius, selon Josèphe, s*its ont jamais existé, ont pour proto- 
type conventionnel Ids 36o satrapes symboliques, divins. C'est ainsi 
qu'on avait modelé la division des 36 nomes égyptiens sur celle 
des 36 décans du cercle, qualifiés de dynastes, gouverneurs, etc. et 
assimilés à diverses divinités. 

Dans le vers de Manilius (V, 89) : 

ÛéXios actjpéaas (isffaovpavétùv imSel^et, 
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IX. 

TRACES D*UNR INFLUENCE SEMITIQUE DANS L*ÉUDE. 

L origine orientale du Satrapes adoré à Élis ne 
peut plus guère faire l'objet d'un doute après ce (|ue 
nous venons de voir, et le rapport de cette divinité 
avec celle de Ma'âd semble désormais évident. 

Ici se pose de nouveau la question que nous avions 
provisoirement écartée : comment et quand le culte 
de ce dieu Satrapes a-t-il pu s implanter à Élis? 

Si Ion prenait le récit de Pausanias au pied de la 
lettre, c'est par le Samicon de Triphylie, c'est-à-dire 
par voie de mer, qu'aurait eu lieu l'importation du 
culte , peut-être même de la statue de cette divinité 
phénicienne, ou du moins née en Phénicie au con- 
tact d'un élément perse. Nous avons examiné divers 
indices qui tendraient à faire croire plutôt à une 
adaptation faite à l'instigation d'une tribu voisine, 
celle des Patréens. Il est difficile d'arriver à une en- 
tière certitude sur ce point. 

Tout ce que nous pouvons constater, c'est l'exis- 
tence en Grèce , notamment dans le Péloponèse , à 
l'époque de Pausanias, au if siècle de notre ère, 
d'une extrême diffiision de rites et de croyances ve- 
nus de l'Orient. Les preuves en sont nombreuses; il 
suffit de parcourir l'ouvrage de l'érudit voyageur pour 

remploi du mot oaLip<hsa$ pour qualifier les chefs dont la naissance 
est signalée par la présence du soleil au zénith , n*est peut-être pas 
indifférent, d'autant plus que les doctrines astrologiques exposées 
par Maniiiu» dans ce morceau ont nna origine ori^^ntale certaine. 

J. As. Extrait n" lo. (1877.) 4 
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en relever d*incontestables. La difficulté est de classer 
chronologiquement ces influences, de faire la part 
de ce qui est ancien et de ce qui lest moins; il y a 
tel détail qui nous fait remonter, conmie nous Tal- 
ions Toir, à des périodes reculées de Thistoire de la 
Grèce, tel autre au contraire qui nous fait descendre 
jusqu*aux plus récentes impulsions imprimées à 
rOccident par cet esprit asiatique toujours en mou- 
vement. 

L'écart entre ces divers ordres de faits est souvent 
considérable, et il est d'autant plus malaisé de le 
mesurer que les couches d'origine étrangère qui se 
sont superposées, à des époques différentes, se sont 
plus dune fois pénétrées, précisément parce quelles 
étaient de même nature. 

Néanmoins, il y a dans le nombre certains cas 
dont l'antiquité s'impose et qui suffisent à nous mon- 
trer que le Péloponèse, lui aussi, a été largement ou- 
vert, et de bonne heure, aux idées et aux choses ve- 
nues de rOrient. 

Bien entendu, le seul aspect du nom de Satrapes 
et les nécessités historiques qu'il comporte font com- 
prendre que l'introduction de cette divinité en Grèce 
est loin d'appartenir à cette première phase. Mais il 
n'est pas sans intérêt de constater que l'Élide offi^it 
un fonds travaillé depuis longtemps par l'action de 
rOrient et éminemment propre à recevoir ce rejeton 
de la mythologie phénicienne. 

Voici à ce sujet quelques indications que j'esquisse 
en passant, sans tenter aujourd'hui de les mettre en 
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perspective chronologique à leurs différents plans 
historiques. Je suis principalement le texte de Pau- 



saniasV 



L ancêtre fabuleux des Éiéens, Éléios ou Ëleus 
était, comme nous lavons vu, le père du fameux Au- 
gias, qui tient une place importante dans le cycle 
d'Héraclès *• Héraclès conquit TÉlide avec les Argi- 
viens, les Thébains et les Arcadiens; cest à cette 
victoire qu'est due Tinstitution des jeux olympiques 
assurant à TElide un rôle considérable dans Thistoire 
de la Grèce. 

Ici le héros, qui personnifie si souvent le monde 
phénicien, apparaît dans le rôle d'importateur d arbres : 
il plante sur les bords de TAlphée des arbres pour 
ombrager cette région exposée au soleil^. L'olivier 

^ Pausanias, liv. V, p. 227 et seq. (éd. Didot). , 

* Le mythe des étables d*Âugias nettoyées par Hercule, qui y fait 
passer un fleuve de TElide , le Ménios , le Peneios ou TAlpheios , pour- 
rait bien avoir eu pour point d'attache , en ce qui concerne ce der- 
nier fleuve , la paronomasie purement superficielle , je n*ai pas be- 
soin de le dire , de ^ 7M , bœt^, et kX(pet6g, La légende nous montra 
Hermès conduisant les bœufs dérobés à Apollon, sur les bords de 
TAlphée [Hymn. Homer, II). On assurait encore à Tépoque de Strabon 
(p. 395) qu*il y avait une communication souterraine entre ÏAlphée 
et la source d'Aréthuse dans Tile d*Ortygie, en fac3 de Syracuse; on 
alléguait comme preuve que si Ton immolait des bœafs àOlympie 
(sur ïAlphéê), la source d*Ortygie se troublait : n*oublions pas que 
les hœafs d'Apollon sont appelés Ortygim boves (Ovide, Fastes, ?. 
592 ] , probablement par allusion à Delos-Ortygi^. Gjtte prétendue 
communication, aflirmée dans un oracle de Delphes que nous a 
conservé Pausanias , avait donné naissance à la fable de la nymphe 
Aréthuse fuyant à Ortygie piour se dérober à la poursuit? amoureuse 
du chasseur Alphée (Pausanias, p. 236). 

^ Pimlare, Oiyrop. 3, i3. 

4. 



— +«•( 52 )•« — 

sauvage et le peuplier blanc qu'il avait apportés des 
régions hyperboréennes et de Thesprotie étaient en 
grand honneur chez les Eléens. 

Ce détail prend une signification particulière si on 
le rapproche du suivant. 

Au nombre des choses remarquables de TElide , 
Pausanias cite le byssas, qui ne pousse absolument que 
là et nulle part ailleurs en Grèce. Ce byssus ne le cé- 
dait en rien, sous le rapport de la finesse, à celai des 
Hébreux , seulement il n était pas aussi jaune , ou aussi 
blonde Ailleurs Pausanias revient sur cette question 
en disant que le sol de TÉlide est très-fertile et pro- 
duit le byssus , que Ton y sème ainsi que le chanvre 
et le lin ^. La principale industrie des femmes des Pa- 
tréens consistait à tisser avec ce byssus récolté en 
Élide des résilles et des vêtements'. Ainsi la ma- 
tière avec laquelle étaient faits les habits dont on 
couvrait la statue de Satrapes ne venait pas de bien 
loin. 

Quelle que soit la nature de la plante textile dont 
on tirait le byssus , tout le monde est d'accord pour 

^ Pausanias, p. 233 : Savfidffou S* dp ris ^t^ t^ 7^ ty? ÉAei^ nip 
Te ^<j<jov, art èinm^a ftàpop, ètépcôdi êè oHofiov rfis ÈXXéSos (pCe- 
rat,,. "fi Se ^(TtTos H èp rrj tiXeicf, XstlànjTOS fièp êpexa oCx âjtoSétrifs 
ÉSpaicûP, i&li Se oJx à[tol(ûç ^apOi^. 

' Pausanias , p. 3 1 5 : È. Se ÙXela x^P^ '^^ '^^ ^^^ ia^tp ie xap> 
vous xai rijp ^aaop oC^ iixtala êxTpéÇetp àyadi^, Tifp (lèp Sij xappa- 
€iSa xài X(pop xal riip ^aaop aiteipovatp 6aots 1^ yif Tpé(peip è&7iv 
ivm^Setof, 

' Pausanias , p. 35 1 : Bioç Se aiSr&p rcug vfoXXout ia^tp âtrd xffe 
^ij(rou rUf èp jij nXtSt (pvoiiéPTis * xexpi^Xovs je yàp dn* aCrîjf xal 
ètrOffra ii(palpov<rt tt^i^ dXXrfP, 
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reconnaître à ce tissu une origine orienta^e^ C'est le 
yn hébreu. 

Rien n'est mieux fait pour révéler la trace du pas- 
sage des Phéniciens en Ëlide que la présence d'une 
plante de provenance aussi caractérisée. 

A côté de la culture du byssus, Pausanias (p. a Sa) 
mentionne, parmi les singularités de l'Elide, le fait 
que les juments ne jsont pas saillies par les ânes dans 
l'intérieur de la province, mais seulement au dehors. 

II fait encore plus loin^, à propos des chars attelés 
de mulets, allusion à cette particularité dont la cause, 
assurait-on, était due à une certaine malédiction (xa- 
rdpav rtvd). 

Pour bien comprendre la portée de cette note de 
voyage de Pausanias, il convient de la comparer à 
une assertion d'Hérodote^ bien plus explicite, dont 
elle est la copie textuelle , mais abrégée. 

^ La question de savoir ce qu'était exactement le byssus a été 
Tobjet des plus vives controverses; le lin et le chanvre sont exclus, 
puisque Pausanias les distingue formellement du byssus. On sait 
qu'on a voulu y voir quelquefois le coton; le texte de Pausanias per- 
mettrait d'introduire dans la question ainsi posée une donnée expéri- 
mentale; rien de plus facile que de s'assurer si le coton peut croître 
sous la latitude de TÉlide. 

' Pausanias, p. 24o. Ailleurs (p. 244)» il dit avoir vu, entre 
autres sujets représentés sur la base de la statue du Jupiter Olypi^-- 
pien, Seléné conduisant un cheval, à ce qu'il lui a semblé; mais le^ 
Eléens disaient que c'était par un mulet et non par un cheval que 
la déesse était trainée; ils racontaient k ce propos une assez sotte 
(eÙT^On) légende sur le mulet. Il est regrettable que Pausanias n'ait 
pas cru devoir nous la conserver. 

' Hérodote (cf. Eustathe, Géogn. gr, min, II, 292, 293] : Éi^ t^ 
iiXely tadmf ''V X^PV ^^ Suvéarat ylveadai ^yilovot, o^fre ^x^poij tqv 
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Hérodote raconte, en manifestant son étonnement, 
qu*il ne peut pas naître de mulets dans toute reten- 
due de rÉlide et que cela n est attribuable ni au 
froid , ni à quelque autre cause visible , mais provient, 
selon le dire des Éléens, dune xardpa. Lorsqu*ar- 
rive i époque de la monte , on expédie les juments 
aux habitants circonvoisins qui les font couvrir par 
les ânes, et ensuite on les ramène. 

Il résulte incontestablement de ces textes que les 
Éléens , pour des raisons dordre religieux , ne prati- 
quaient pas la mulasserie. S agit-il d une prohibition 
destinée à protéger contre un accident fâcheux les 
juments de race qui couraient dans les jeux olym- 
piques, ou simplement d*une répugnance supersti- 
tieuse pour les accouplements hybrides ^ ? 

Quoi qu*il en soit , la même interdiction était en vi- 

X/&fW i6vxo€ oiitê âXXov foptpifif aJriov oCêtpét. <!>aai 3è œhol ÛXàtot 
iu Maréffig Tcv oC yipfoBat aÇi&t ^fu6povt, kXX* iiteàp mpotrhf 4 ^pv 
xvtantoBtu tàê fKwovf, ibXœôvouat it toO^ mXiiaio^fApout aAxàSf naï 
êwtirip 0^1 iv Tf rùfp ^éXtit iinéht roù$ évcvs, h oS d» ayfiai ai 
fwwoi iv ya^pi* hsttxtv èè Moùi httXtKÙvowfu 

^ Pausanias, p. 3 40. On sait que la saillie de Tàne sur la jument 
passe pour entacher les produits des sauts ultérieurs même normaux. 
Les Éléens , chez (pii avaient lieu les jeux olympiques , devaient être 
fort attentifs à tout ce qui touche à Télève du cheval. J*ai montré 
plus haut qu*il devait y avoir un rapport entre cette bizarre supersti- 
tion et la légende du mulet néfaste d*Oxylos , le conquérant mythique 
de rÉlide. 

Plutarque, dans ses Qnmsdones grœcm (éJ. IHdot, III, 373), s*oc- 
cupe de cette coutume : Pourquoi les Eléens font-ils 5aiUcr les juments 
hors de leur territoire? se demande-t-il. (Test à tort que la traduc- 
tion latine de Dûbner, qui n a évidemment pas compris à quoi fau- 
teur faisait allusion , dit : cam ah eqais eas conscendi volant; il faudrait 
en tout cas asinis. Mieux valait conserver le vague du texte que d*y 



gueur chez les concurrents des Lléenspour la culture 
du byssus , chez les Hébreux , et cette interdiction , ins- 
crite dans le Code sacré, avait également une valeur 
Te]igieuse [Lévitique , xix, 1 9) : D''K^D y^-^n"»^ inona. 
Les Juifs, pas plus que les Ëléens, ne poussaient le 
rigorisme jusqu'à s abstenir de Tusage des mulets, 
mais il leur était défendu de se livrer ù cet élevage 
considéré comme impie ^ 

Non loin de Lepreos , ville située à lextrémité mé-^ 
ridionale de TÉlide (en Triphylie, vers le Samicon)^ 
et dont une tradition expliquait le nom par la lèpre 
qui affectait ses premiers habitants, coulait une ri- 
vière, TAkidas (TÂkidôn de Strabon), anciennement 
appelée tdpSavos^. Pausanias avoue quil ne comprendi 

ialroduire une précision qui produit un véritable contresens, his- 
torique. 
Je crois utile de donner ici le passage de Plularque : 
TU a alrla, iC iivÈXeîkn tàç èv6èaç[^) fmsovç èxràs SpoàP dvtfyovte»' 
§iSéiouffiv; H ârtwipTùnf râiv ^curtXécMf ^XtmoTarof d(y è OivôpuLoçy 
Mtù fidXtda t6 I^Sov âycnfiiaat roîh', èmipdacno 'oo^Xà xa} Setvà xajà' 
T&v tmav àxevémop iv ÛXiSi, xal ÇoÇbéfi&ot rilp xajdpav ixeipii» 

On voit que Plutarque attribue cette habitude à la crainte inspirée 
aux Éiéens par les terribles menaces d*Oinomaos , un de leurs rois 
fabuleux, au sujet de la monte des juments en Éiide. (Remarquez 
toujours remploi de xaiépa.) L*intervention, dans cette affaire, du 
père d*Hippodameia, du farouche sportsman que Ton sait, s^aceor- 
derait bien avec la conjecture d*une mesure prise dans- Tintérét de 
la reproduction hippique. 

^ Pour les commentaires talmudiques et autres touchant: cette 
prescription et les diverses interprétations auxcpelles elle a prêté, 
sa signification réelle, les pénalités qui la sanctionnaient, etc. voy. 
Bochart , Hierozoioon , 1 , 2 h h- 

^' Affluent de TAfiigros, dont la source snifùreuse guérissait L>5 
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pas lorigine de ce nom et qu*il ne fait que répéter 
ce que lui a dit un Ephésien. Strabon , lui , mentionne 
dans cette région non pas une rivière, mais la prai- 
rie et le tombeau de lardanos ^ 

Ce nom de lardanos rappelle étrangement celui 
du Jourdain, pi>, lejleave par excellence; en Crète 
également, où l'on ne saurait nier Texistence d'une 
colonisation phénicienne et particulièrement de rap- 
ports avec la Palestine, nous avons un fleuve du 
même nom (près de Gydonie), et aussi en Lydie ^. 

On faisait à la fameuse statue du Zeus Olympien 
des onctions d'huile; Pausanias, il est vrai, explique 
cette habitude, qui fait songer aux rites sémitiques, 
par la nécessité de préserver contre les émanations 
des marécages de TÂltis Tivoire qui entrait dans le 
chef-d'œuvre de Phidias. 

D fait observer néanmoins que, à l'Acropole 
d'Athènes, on se servait d'aspersions d'eau pour un 
but analogue *, tandis qu'à Épidaure on n'employait 
ni huile ni eau pour la statue d'Asklepios. 

Dans le temple d'Olympie se voyait un grand 

maladies cutanées (après Tinvocation et les sacriGces de rigueur aux 
Nymphes anigridiennes). Cf. Strabon, p. 297 et 298. 

^ Strabon, p. 298 : ô roi; lapSdvov Xetftùv Seixpvreu xal rd^os. 
Cf. p. 299. 

* Odyssée, III, 292; Pausanias, cf. 6, 21, 6. — Cf. Etienne de 
^yiance. Le lardanos lydien semble avoir, comme le lardanos éléen , 
subi une personnification mythique : lardanos était le père d^Omphale. 
Notez aussi la double paronomasie de kxiSùtp et IdpSavos en Elis et 
de Kv^d^y/a et tdpSavos en Crète. 

' Ici il s*agissait de remédier à un excès de sécheresse. A Epidaure 
le trône de la statue était placé au-dessus d*un puits. 
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voile de laine de fabrique assyrienne , teint en pourpre 
phénicienne, donné par Antiochus et tissé peut-être 
sur le même métier que le voile du temple de Jéru- 
salem, grand tapis babylonien dont Josèphe nous 
décrit le merveilleux travail * : 

Ef Se OXviiTfia ^apoLTshaxriia êpeovv xexocrfiévov 
ù(p(i(Ti»axTiv kxTCFVplais xeà ^oi(Pp 'Gfop(pvpas Tf}s ^otvUcjv 
dvéOfixev Avr^o/ps. 

J'oserai même me demander si le voile du temple 
d'Olympie, offert par un Antiochus dont Pausanias 
ne précise pas Tindividualité, ne serait pas par ha- 
sard le propre voile du temple de Jérusalem , enlevé 
du sanctuaire juif par Antiochus IV Epiphane, le 
grand pilleur de temples [îepoavXrfKsi Se xa) ta 
'Sf'ksiala tSv lepoiv. Athénée, éd. Meinecke, I, 348), 
avec tous les autres objets de prix à lusage du culte : 

Ka2 IXaêe th Qrvatoujltfptov rb /j^vcrovv xaï t^v Xv^viav 
70V Çùnbs xa\ craWa jà axsvrj air ris y xal tyIv rpâirs^OLv 
Tffs "apoOéascûs xa\ rà cnrovSeîa xaï ràs (pidXas xa) rà$ 
âvtaxas jàs y^ivaSis xai TO KATAriETAZMA xai rois 
(/leÇdvovSy xai jbv x6(T(âov jhv y^pnaoriv rbv xatà t5p6- 
cTùmov ToS vetàv . . • . • xaï Xaêcûv ^ufdvra dniiXOev eis Trjv 
yijv auTOv (I Machab., i, 23, a 4). 

Cela est confirmé par Josèphe : le pillage d'An- 
tiochus, nous dit-il expressément, n épargna même 
pas les voiles de byssus et de coccas : 

MtfSè TÔiv xaïaisetacryLaTCûv àirody^àyLevos airep fjv èx 
^vcTcov xai xSxxov [Antiq., jad. XII, v, 2). 

Le don fait par Antiochus est qualifié de dédicace 

* Pausanias, p. 245. FI. Josëphc, Giierre juive, p. 243. 
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par Pausanias [dvéOîfxev) : c était Thabitude d orner 
les temples de pareils trophées. De plus, Pausanias 
explique minutieusement que le 'UfaipaTtérourfia ou la 
portière du sanctuaire d*01yinpie, au lieu de se re- 
lever au plafond , comme celle du temple d'Ârtémis 
à Ephèse, glissait à terre de haut en bas à l'aide de 
cordages : 

ToSto ovk es rb ivcj rb '&apairéroLa(Àa fSfibs ibv 
6po(pov, Sairep ye èv ApréfiiSos Tijs ià^ealas dvéXxovcri, 
xaktpSiois Se iTnj(aXSvres xaOïSarsv es rb ëSa^os. 

Pausanias pouvait s'épargner cette longue descrip- 
tion et caractériser d un mot ce genre de portière 
ainsi manœuvrée : il n avait qu'à Tappeler un xara- 
irhacrfia, cest-à-dire à employer le terme dont se 
servent unanimement et exclusivement les textes des 
Machabées et de Josèphe ])our désigner les voiles da 
temple juif, et aussi l'évangile selon saint Matthieu 
(xvii, 5i) en pariant du voile déchiré du haut 
jusques en bas à la mort de Jésus. 

Je ferai remarquer en passant que cette observa- 
tion jette un jour tout nouveau sur le sens réel du 
mot KaTavéToarfia. 

Mais ce n'est pas tout. Â quelle divinité du pan- 
théon grec Antiochus avait-il cru devoir spéciale- 
ment vouer le sanctuaire même du dieu d'Israël 
spolié et profané par lui? A Zeus. Et à quel Zeus ?■ 
au Zeas Olympien : fioXvvai Se xaH rbv iv Izpoaokùp.oiç 
veàv xa\ ^pocrovofidaat Atbs (ykuyntlov (II Mach.^ 6 : 
2. — Cf. Diod. de Sic. EcL 3à). Voilà où l'on allait 
quérir l'équivalent païen à substituer à Jéhovah. La 



consécration au Zeus Olympien du voile ou d un des 
voiles du trésor de Jéhovah doit cesser dès lors de 
nous surprendre. Les dépouilles du dieu vaincu ne 
reviennent-elles pas de droit au dieu vainqueur ? 

Si les deux voiles sont identiques au lieu d'être 
semblables , s'ils ne font qu'un , l'argument que j'avais 
cru pouvoir tirer d'une analogie pour établir une 
affinité, doit, il est vrai, être écarté. Mais en re- 
vanche nous obtenons un résultat autrement im- 
portant : ce ne sont plus deux objets qu'il s'agit de 
comparer, mais deux entités divines mises formelle- 
ment en regard par les anciens eux-mêmes. 

Dans le temple du Zeus Olympien on remarquait , 
comme à Pergame , des ficjfioi formés par l'accumula- 
tion des cendres provenant de la combustion partielle 
des victimes ; ces ^cjfioi vénérés sont à rapprocher des 
dépôts de cendres provenant de l'autel de Jéhovah , 
ainsi que des diverses prescriptions qui concernent 
ces issues sacrées des holocaustes ^ 

L'accès de ces sanctuaires d'Olympie était rigou- 
reusement interdit aux femmes vierges ou non ; elles 
ne pouvaient s'avancer que jusqu'à une certaine limite 
qu'il était permis aux hommes seuls de franchir. C'est 
l'équivalent de la D'»c;3 mîy ^, de la yvvaixcûvU ', où 

' Lévidqne, i, 16; iv, 12; vi, 3, A* I Bois, xiii, 3, Ces cendres 
avaient aussi un caractère sacré : . . .rdv ^ayLdv, . . o^rà wvp àyvov 
^v xaia avoSàs (II Machabées, xiil, 8). Le bômos de Hera Olym- 
pienne était aussi un tumuius de cendres (Pausanias, p. 249). ^ 

* Middoth , II , 5. 

^ F. Josèpbe, Guerre juive, p. 2^3. Les femmes juives, même en 
élat de pureté légale , n^ pouvaient franchir um limite déterminée t 



étaient confinées les femmes juives dans le temple 
de Jérusalem. 

Ces Éléennes , ainsi tenues à 1 écart , avaient comme 
compensation des cérémonies à elles singulièrement 
analogues i celles des Phéniciennes , des pleureuses 
d*Âdonis et de Tammouz , TlDnn"nt< niDSD qu Ézé- 
chiel (vni, lU) nous montre dans le temple même 
de Jéhovah : à Élis, à un jour Jixe, lors de t époque 
de la panégyris, au moment oà le soleil allait achever 
sa carrière, les femmes, entre autres honneurs rendus à 
Achille t se frappaient la poitrine pour le pleurer [xS- 
isisadat vo(iilov(Ttv aùrôv, p. 3 1 1 }. Cette scène de la- 
mentation se passait auprès d un monument qui était 
non pas un autel d* Achille, mais un cénotaphe élevé 
sur Tordre d une prophétie ^ 

Cet Achille ainsi pleuré auprès de son sépulcre 
vide, à date fixe, au moment même où le soleil allait 

vtaptXBgÎp 3è Tavroif o^èè xaBapaûs i^v èv 'OpoehoyLev Spov {Id. 
p. a 44)* Cette idée de ]*impureté constitutionnelle de la femme est 
un trait profondément oriental. Il était également interdit aux femmes 
chez les Éléens de s*introduire aux jeux olympiques (elles avaient 
leurs jeux réservés placés sous la protection d*Héra ) et de traverser 
les eaux de TAlphée à de certaines époques , le tout sous peine de mort 
( Pausanias , p. a 3 6 ] . 

1 Ce cénotaphe d^Achille est le pendant des ^emnonia et des Saints- 
Sépulcres d* Adonis, vénérés en Orient et objets de fétea équinoxiales 
ou solstitiales; n'oublions pas que la destinée de Memnon (le fils de 
r Aurore) est mise en balança par Zeus avec celle d* Achille, pendant 
le combat des deux héros; cet équilibre et ce combat même éta- 
blissent entre eux une espèce de dualisme , qui a pu être utilisé par 
rimagination populaire, se représentant sous la forme fabuleuse 
d^Achille et de Memnon Topposition symétrique des équinoxes et des 
solstices. Les Â;^/AAeia sont presque aussi nombreux que les Mefftyô- 
PM. Sur 1j cuit 3 d* Achille, cf. Preller, Griech. MytL p. /iZ^-kài^ .. 



descendre sous rhorizon, a des allures bien équi- 
voques et semble sortir de quelque ASœvioo'fAés orien- 
tal bien plus que de la tradition homérique. 

Auprès du temple de Héra à Olympie (p. aSa), 
seize femmes étaient occupées à ti$ser le peplos de la 
déesse ^ et font songer aux femmes qui tissaient les 
tentes sacrées pour Achera dans le temple de Jého- 
vah^. (Cf. le x«Tû5v d'Apollon Amycléen tissé dans le 
XtTciv.) 

Cest encore à Olympie (p. 2/18) quêtait adoré 
ce Zeus Apomyios , grâce à qui Héraclès put chasser 
au delà de TAlphée les mouches importunes qui gê- 
naient son sacrifice, ce dieu chasse-mouches auquel 
on a justement comparé le Baal Zeboub ou BaoX 
(jvuta de la ville philistine d*Ekron ^. 

Les Éléens (p. 28 1) étaient grands amateurs de 
divinités étrangères; ils faisaient des libations non- 
seulement aux dieux helléniques , mais au dieu libyen , 
à Héra Ammonia et à Parammon. Ils avaient été 
consulter l'oracle de Libye à une époque très-reculée , 
et Ton voyait encore au temps de Pausanias dans le 
sanctuaire d'Ammon les autels dédiés par eux, avec 
inscriptions relatant l'objet de la demande, la ré- 
ponse , le nom des envoyés éléens *. 

^ Cf. Pausanias, p. 3i3. 

* M Rois, XXIII, 7. Cf. Ézéchiel, xti, 16. 

' II Bois, I, 3, 3, 16. 

*■ Épfiotp èè èvlxXuaU êaltv d Uapd(tftap. Ainsi Parammon était un 
surnom d'Hermès, exactement comme Satrapes élait un surnom de 
Korybas. Pausanias se sert dans les deux cas identiquement des 
mêm^s termes, ce qui place Satrapes sur le même rang que Param- 
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Sur le mont Kronion, auprès d'Olympie (p. 3o4), 
ceux qu'on appelait fiaaiXat faisaient des sacrifices 
à Kronos au moment de Téquinoxe vemal (mois 
d*Élaphios); si Ton tient compte de la manière dont 
sont formés les noms des prêtres spéciaux tels que 
Corybantes et autres , on comparera Kpévos = l^D = 

Non loin de là (p. 3o5] étaient les ruines encore 
vénérées dun ancien temple d'Aphrodite Oipavla, 
de celle que lantiquité reconnaissait invariablement 
dans les grandes déesses orientales , de la Vénus qui 
était notamment adorée à Ascalon et dont le culte 
avait été transporté de la Philistide dans File de Cy- 
thère sur les côtes sud-est du Péloponèse , par Ky- 
theros, un fils mythique de Phœnix ^ 

mon. Il n y a donc pas lieu d*étre surpris si nous avons dû tout à 
rheure aller demander à la Phénicie Torigine de Satrapes , puisque 
celle de Parammon , qui en est comme le corrélatif, nous reporte 
sans conteste à TÂfrique. Le Baal-Hammon et sa parëdre Tanit sont 
évidemment désignés par le diea de Libye (]0T\ = Dn, personnifiant 
la Libye ou rAfrique?) et par la Junon Ammonienne; Tépithète Âft- 
funfia semble même dérivée de Tétroite association que marque la 
qualification de Pené-Boal, constamment donnée à la Tanit libyenne. 
Quant à Parammon, le renseignement de Pausanias peut contribuer 
à faire reconnaître Téquivalent mythologique , encore indétermine, 
qui correspondait dans le panthéon sémitique à T Hermès grec. Faut-il 
voir dans ce Parammon une appellation bâtarde gréco-phénicienne 
{llapà-\-k(mcûv, Baal-Hammon) ou le troisième élément de la triade 
carthaginoise? 

^ Pausanias , III , \xiii , i ; I , xv, 5. Hérodote , I , i o5. Nous aurons 
à revenir tout à fheure sur la colonisation de Gythère par les Phé- 
niciens. Le nom de K^pot (Pausanias, VI, xxii, 7) ou Kvôi/ipios 
(Strabon, VIII, 356} se retrouve en Ëlide appliqué à un fleuve, sur 
les rives duquel était une Héracléia. 



Il faut lire aussi ce que dit Strabon^ au sujet de 
Torigine orientale (Paphlagonie) des Kaukônes, 
peuple pélasge qui occupait une partie de TÉlide et 
lui avait même donné son nom, Kaukôneia, Kaukô- 
nia ou KaahÔHÙ. Nous avons un héros mythique Kau- 
kôn, (ils de Poséidon et d'Astydameia, et père de 
Lepreus, le fondateur de Lepron ou Lepreon^. 

On remarque dans toute cette région l'existence 
de noms différents pour un grand nombre de mêmes 
localités, villes, fleuves, etc. De telles synonymies 
sont généralement l'indice de la superposition ou de 
la juxtaposition de races hétérogènes. 

X. 

TRACES D*UNE INFLUENCE SEMITIQUE CHEZ LES PATREENS. 

Si nous jetons un coup d'œil sur les parties du 
Péloponèse adjacentes à l'Ëlide, nous y relèverons 
des faits analogues montrant bien que les faits obser- 
vés plus haut ne sont pas des rencontres fortuites , 
des accidents isolés. 

On pourrait étendre cette démonstration à TA- 

^ Strabop, VIII, 345. Hesychius appelle les Kaukônes ^p€apov 
idvos, auxiliaires des Troyens. 

* Élien, Var. histor. 1,2 4. On montrait à Lepreon, suivant Pau- 
sanias (V, v, 5) et Strabon (VIII, 345), le tombeau de Kaakôn, 
probablement le père légendaire des Kaukônes , malgré une variante 
dans sa généalogie fabuleuse (fils de Kelainos, fils lui-même de Po- 
séidon). Le nom de Kaukôn se retrouve aussi comme nom de rivière 
en Âchaïe, non loin des frontières de TÉlide (Strabon, VIII, 342, 
387 ). La ville éléenne de Dymé portait le nom de Kavx^vU (Strabon , 

vm, 342). 



chaie, à TArgolide et autres provinces; je me borne- 
rai ici à ia faire pour les Patrëens , pour ces Patréens 
qui adoraient Âttis et avaient enseigné aux Eléens 
le nom et peut-être ie culte du Satrapes asiatique. 

Pausanias nous a conservé sur Torigine des Pa- 
tréens et de la ville de Patrae en Achaîe des fables 
édifiantes (p. 3^5 et suiv.). Patrae, qui s'appelait 
anciennement kpôri , fut fondée par un roi autoch- 
tbone Eumelos, qui apprit de Triptolème Tagricul- 
ture et la civilisation. La ville fut agrandie par Pa- 
treus, qui lui donna son nom; ce Patreus, père des 
Patréens, était fils de Preugenès, fils d'Agenor, dont 
le nom est la personnification mythique de la Phéni- 
cie , ou plutôt d un des contacts helléno-phéniciens. 

Les Patréens, à la suite dun sacrilège commis 
dans le temple de l*Artémis Triklaria, avaient dû, 
pour apaiser le courroux de la déesse outragée, ins- 
tituer des sacrifices hamains : c est à cause de cette 
coutume sauvage que le Jleave qui coulait auprès da 
sanctuaire et qui n'avait pas de nom auparavant fat ap- 
pelé kpielXix^s (l'implacable). Ces sacrifices ne de- 
vaient prendre fin, aux termes dune prophétie de 
Delphes, que le jour où un roi étranger apporterait 
un dieu également étranger. Cette condition se trouva 
remplie de la façon suivante: après la prise de Troie, 
Eurypylos , fils d'Euaimon , reçut pour sa part de butin 
un coffre f dans lequel était enfermée la statue de Dio- 
nysos faite par Hephaistos et donnée à Dardanos par 
Zeus. Eurypylos, ayant ouvert le cofifre, fut frappé 
de folie dès qu il eut aperçu le dieu. L'oracle de 
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Delphes lui. dit qu'il ne pourrait recouvrer la rai- 
son qu en consacrant le coffre et en se fixant lui- 
même dans le lieu où il rencontrerait des hommes 
faisant des sacrifices étrangers [Qvovtitv ipOpcthrots Qv- 
crlav ^évr)v)\ il se mit en route. Etant arrivé à Aroé 
au moment où Ton allait immoler les victimes an- 
nuelles, la prophétie se trouva accomplie. Eurypylos 
fut guéri, et les Patréens furent affranchis de ce rite 
barbare; depuis le Jleave reçut le nom de MeiXtj(os 
(doux, apaisé) quil porte encore anjoard'hat 

Ces sacrifices humains, étrangers à la Grèce, 
semblent bien appartenir au culte de Moloch, dont 
le nom même a pu être visé par le curieux jeu de 
mots MsiXi/os , AfxeiXixps^. 

^ Cf. le Milichus libyen de Silius Ilalicus, Pan. III, i83, et le 
àtaiilj(top ou le A/a M.etXlx,iov de Sanchoniathon (éd. Orelli, p. 20). 
Ceux qui ont déjà proposé de rapprocher le Zeus Meilichios de Mo- 
loch auraient dû s*appuyer sur ce passage de Pausanias cpii est très- 
important, puisqu*il permet d'ajouter à une simple anadogie phoné- 
tique une affinité de rite bien autrement probante. Notez que les 
victimes sacrifiées étaient des jeunes garçons et des jeunes filles, et 
que le culte du fleuve Meilichos était étroitement lié à celui de TArté- 
mis Triclaria : chaque année les enfants des Patréens , après avoir 
déposé sur Tautel de la déesse les couronnes d*épis , souvenir des sa- 
crifices abolis, adlaient se plonger dans le Meilichos, puis, couronnés 
de lierre, se rendaient au temple à'Aisymnèiès (Pausanias, VII, xx, 
1). La désignation des fleuves par des noms de dieux était une ha- 
bitude favorite des Phéniciens; cf. le Bêlas, ï Adonis, le Tanvyras, etc. 
En Mauritanie nous avons un fleuve, MoAo;^fl{9, Mulacha, que Gese- 
nius explique par riDwlD , mais où il serait tout aussi naturel de voir 
\71D , I13?D. Ajoutons encore que Zeus Milichios était adoré à Si- 
cyone sous la forme d'une simple pyramide qui ne serait pas dépla 
céeSi côté delà pierre conique des cultes sémitiques (Pausanias, II, 
IX, 6). 

J. As. Extrait n* 10. (1877.) ^ 
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Ce Dionysos, enfermé dans la Xdpva^ d'Eurypylos , 
rappelle tout à fait l'histoire d'Osiris-Adonis. La tra- 
dition des Patréens montrait sur leur territoire le 
lieu où Dionysos avait été en butte aux attaques des 
Titans, comme Osiris à celles de Set et de ses alliés. 
Il nest pas jusqu'au surnom spécial de ce Dionysos, 
Al<7V(ivr(Ttjs , qui , parfaitement explicable par le grec ^ 
bien entendu, ne sonne cependant comme un vague 
écho d'Echmoun. 

Les Patréens avaient deux temples deSarapis, dans 
lun desquels Ton montrait le tombeau d'Aigyptas, 
fils de Belos (p. 35 1); Âigyptos passait pour s^êlre 
réfugié à Aroé (Patrae) après le meurtre de ses cin- 
quante fils. 

En voilà assez pour montrer que , si les Patréens 
et les Éléens ont pris à la Phénicie le culte de Sa- 
trapes , ils n'en étaient pas à leur coup d'essai. 

XI. 

TRACES D'UNB INFLUENCE SEMITIQUE EN LACONIE ET EN ARGADIE. 

Les côtes si profondément découpées du Pélopo- 
nèse ont dû attirer de bonne heure les vaisseaux des 
Phéniciens, et des colonisations sporadiques ont pu 
se faire sur divers points favorables au débarquement 
et à l'établissement de ces entreprenants marins. 

Cependant, si l'on éprouve quelque peine à ad- 
mettre une colonisation directe des rivages de l'Achaïe 

^ Aiavitvi^TT/is , chef, prince, magistrat suprême. Cf. pourla seni. 
Sarpcfirn^ , nom enseigné aux Éléens par les Patréens. 
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et de TLlide, on est toujours en droit de supposer que 
le mouvement d'importation, parti de Textrémité 
sud-est du Péloponèse, a gagné de proche en proche 
les provinces les plus occidentales, en traversant 
toute la presqu'île. 

Nous allons voir en effet quil est possihle de 
suivre , à peu près sans interruption , comme une onde 
phénicienne qui , commençant à Tîle de Cythère , 
ahorde la Laconie soit par Sidè, soit par Hélos et les 
bouches de TEurotas, se propage le long de ce fleuve 
en remontant par Amyclée et Sparte, et a pu re* 
descendre par TAlphée, le grand fleuve de TËlide. 

Je n ai pas à insister sur la présence des Phéniciens 
à Cythère; c est un fait admis et parfaitement démon- 
tré ^ 



^ Sanctuaire d* Aphrodite Ouraiiia, rAslarté armée, dont les Phé- 
niciens avaient enseigné le culte aux habitants de Cyihère (Pausanias , 
I , XV, 5 ; III , XXIII , 1 ) ; teintureries de pourpre, d*où le nom de IIvp- 
(pôpovaa, donne aussi à l'île (Etienne de Byzance, s. v, ¥i^9jipa\ cf. 
Eustalhe , Comm, sur tUiade , XV, 432 ] ; port appelé <S>otvtxous (Xeno- 
phon, HeUenica,lWt vin , 7 ; remarquez Texistence d'un port du même 
nom caractéristique en Messénie; Pausanias , IV, xxxnr, 12]; la petite 
île voisine appelée K«l)da»v (Etienne de Byz. ) et semblant &= ]SDp , petit. 
On a proposé d'expliquer le nom même de K^upa par *)t9p ; on 
pourrait aussi penser (malgré 6 == r ) à *ir)D , D^D^ , couronne ( xita- 
pis y xiSaptg, si c'est le même mot, serait une transcription d'une 
autre date) : comp. comme dénomination analogue ^8^é»iiy ancien 
nom de l'île de Samos (Pline, V, 3i, 87), et notez, en tenant 
compte de la profonde influence exercée sur la marine hellénique 
par la Phénicie (Bonus et joint Georges, p. 33 , a) , qu'on trouve Kv- 
Bépn (ass K^upa) à c6té de 'Zle^apovuévn et Y»1t^avwaa. comme 
noms de vaisseaux (Bœkh, Urkunden ûber d. Seew. des att, Staats, 
I?, 68; XVI h. 91). 
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De Cythère aux côtes de Laconie, il ny a quun 
pas. 

A la pointe sud de la Laconie , au promontoire de 
Malea , nous rencontrons une ville maritime , 2/J17 ^, 
nommée, se^on Pausanias, d après une certaine Sidè, 
fille de Danaos^, qui se confond avec Sidè, femme 
-de Belos , mère de Danaos et d'Aigyptos', ainsi qu avec 
une autre Sidè encore, fille de Belos et mère épo- 
4\yme de la ville phénicienne de Sidon ^. 

Toutes ces cités homonymes semées sur les côtes 
de la Méditerranée, de la mer Noire, de la mer 
Rouge : ^iSn de Laconie, ^/Sti de Pamphylie, ^iSv 
Au Pont avec son territoire ^tStfvri , ^iSrfvtj de Lycie , 
'SiSrfvrj de Troade, Sida {Syda de la Table de Peu- 
tinger) du territoire de Carthage; probablement aussi 
'SiSovs près de Corinthe, '!EiSoSç près de Clazomène, 
^iSoSs ['SiSSvtos d^HésychiusP) sur la mer Rouge, 
^iSovs de Pamphylie, ^iSova-aa dlonie, ^tSojvia de 
Troade, peut-être même 2/Jai de Béotie, m'ont lair 
d'être des filles plus ou moins immédiates de la 
grande métropole phénicienne de Sidon. (Cf. IX et 

^ Scylax, 46. 

^ Pausanias, III, XXII, 11. 

^ Jean d*Antioche, Fra^m. VI, i5. 

* Eustathe, Comm. sur Den, le Pér, 912. Rapprochez le 'ÏÀiot^ 
fils d'Aigyptos (Suidas, s. v. VLéX'xtaMn). Sidon apparaît dans la 
Bible [Gtnhe, x, i5) aussi sous la forme d*un héros éponyme, fils 
aîné de Ghanaan, autrement dit de Phœnîx (XyâsToff (boivixos^ 
Sanchon. p. 4o). Pour Sanchoniathon , ^tèév est une femiM , sœur 
de Poséidon (!). 
* * Le nom de 'Slèri s* explique en grec par grenade; mais Torigine 
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Au fond du golfe de Laconie, non loin de fem- 
bouchure de fEurotas, à environ 3oo stades de Cy- 

de ce fruit, qui a d*ailieurs un aulre nom Pod, nous reporte forcé- 
ment à rOrient, et le mot même n*a pas en grec d*éiymologie satis- 
faisante. Les rapprochements sanscrits tentés par Benfey [Griechisches 
WnrzeUexicon y p. 447) ont un caractère éminemment conjectural et 
ne sauraient être une objection sérieuse. G. Curlius a laissé prudem- 
ment de côté ce mot réfractaire; il ne figure même pas à findei de 
son ouvrage (4' édit.). Le malum ponicnm a fort bien pu se présenter 
aune certaine époque (suprématie maritime des Sidoniens) comme 
malttm sidonicwn ou sidonium; "^iSàvtos est du resté fréquemment sy- 
nonyme de ^oiptS, phénicien, chez les auteurs grecs, et sidonius Test 
même de punicas ou pœnvLS, Carthaginois, dans Siiius Italiens (1.10; 
17, 217). Pour fassimilation complète du fruit ou de farbre et du 
qualificatif ethnique ou géographique qui le désigne, comp. ^oivtS 
= palmier et datte; persicum, pêche; cerasun, cerisier, et plus ré- 
cemment en arabe {j\JJy^, orange {portogailo, Portugal, — Cf. Es- 
sence de Portugal = extrait des zestes frab de Torange) , etc. Les 
XtêovvTtoê finXéoL (Âth. III, 83 , a) nese rapportent peut-être qu'en 
apparence à la ville deSi^offf (génit. ILtSovvroc), L'expression de Sui- 
das, S/^e<o$xapir({«, et surtout les passages suivants, seraient assez 
favorables à cette manière de voir : xpiSeiof xapit6s, iiyovv o rris 
xviSris, xcd trlêetos xXdêos o iris alSrjs (Theognost. Con. p. 5/i , 32 ]. 
— 'SiSetos èè Tifs cièiis xapvàs (Zonaras, p. i64 1 ), etc. : '!^iScu. . , 
éS oZ xa\ ali^ios xap%6f ( Etjm, Gad. p. 5oo , 2 ^]. On ne peut s'em- 
pêcher, en effet, en dépit même des explications alléguées par ces 
auteurs , de rapprocher xvlSetos xap%6s du nom de la ville de Knide 
(cf. xviitos xàxxog) y ei y partant, alêetos xapvés de S/^ir. Il faut à ce 
propos se rappeler cette curieuse histoire de la grenade d'Épami- 
nondas racontée par Athénée (i4 , 65o) ; cette anecdote nous montre 
le nom de la ville béotienne S/^n expressémant interprété par celui 
du fruit, et nous apprend en outre que la mot aiSn appartenait tif. 
propre au dialecte béotien, tandis que totd ou Pod était le mot athé- 
nien : n est-il pas significatif de voir ce terme , auquel j'ai été amené 
à attribuer une origine phénicienne, exclusivement employé dans 
une contrée où la tradition antique et ia critique moderne sont depuis 
longtemps d'accord pour constater une colonisation phénicienne di- 
recte? 

Enfin le fait admis par les critiques (Boekh, PiniL^ 2, p. xvi. 
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thère, ur>e simple promenade pour les galères phé- 
niciennes, s'élevait Tantique ville de Hélos, patrie 
des Hilotes, qui n était plus à l'époque de Strabon 
quune humble bourgade ^ 

Hélos semble avoir pris en réalité tout simple- 
ment son nom de la région marécageuse dans la- 
quelle elle était située : S\oç ( cf. l'expression même 
employée par Strabon pour qualifier cette région, 
iXôSeç). La fondation en était néanmoins attribuée 
à un héros éponyme, Èktog, suivant Strabon, EXetos 
suivant ApoUodore ( 2 , 4 > 5 , 7 ) et suivant Pausanias 
(3, ^o^ 6). Cet Héiios ou Héleios fabuleux était 
considéré conune le plus jeune des Jils de Persée, — 

que ^èiot, surnom du grammairien Dionysios, est une mauvaise 
lecture pour SiJc&Mof, n*en offre pas moins pour nous un certain in- 
trét 

H esl assex embarrassant dans cette hypothèse de rendre compte, 
je le reconnais, de la variante 'SêShi et 'Si6St6p pour S/^ et Sf^iôv; 
ces formes sont enregistrées par les lexicographes (Hesychius et Ety- 
mol. magJj, YtSêin se rencontre une (bis dans Gallimaque ( Lavacr, 
Poil. y. 38) : ^ p6iov 4 Mèot x6xkos ^ci xp^J^^i^* Mais si la réalité 
de cette forma était démontrée , elle ne constituerait pas une moindre 
objection contre Tétyokologie indo-européenne proposée par Benfey, 
ainsi que ce savant Tavoue lui-même [L c). Rajouterai, en m^ap^ 
puyant sur une observation générale de G. Gurtius ( Grutidzûge der 
Griech,. Etymcit, , p. 638) , que le groupe ^ représente un ^ primitif 
et non un i\ nous devrions donc avoir une (orme aiOn et non (t/^if, 
comme nous avons ft<JAu6o^ et \i^Xv^ot et non yié'k'viof. 

Il nous resterait toujours d'ailleurs la ressource d^admettre que 
deux mots d'origrne absolument différente, d*une part Mim, de 
Tautre un adjectif ethnique ( dérivé de Sidon ) , auraient été rapprochés 
par une de ces assimilations vulgaires si fréquentes : il en serait ré- 
sulté le compromis (jiirt 

' Strabon , p. 3 12 , éilit. Didot : Eld' éXôôSes ùiiépMSkTat x^^phv uai 
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ici il faut faire attention , nous commençons à mettre 
le pied sur un terrain franchement oriental, — du 
Persée ApoUonien , dont f identification , sinon fiden- 
tité avec le dieu phénicien Reseph, peut, je crois, 
être aujourd'hui tenue poiu* certaine (cf. mon mé- 
moire sur Horas et saint Georges). 

Pausanias parie expressément de la colonisation de 
cette ville par Héleios : toSto ^xiae (lèv ÈXeios ved- 
TOTOs TCâv Tlepaéûâs eaiSùfp. Notons, chemin faisant, 
que lasservissement des Hiiotes par les Lacédémo- 
niens s expliquerait d autant plus facilement si Ton 
admettait que les vaincus appartenaient, etbnique- 
ment ou politiquement , à une race étrangère ^. 

Un vers d'Homère cité par Strahon et Pausanias 
mentionne, côte à côte dans Ténumération des na- 
vires lacédémoniens, Hélos et Amyclée, la ville fa- 
meuse de Lacpnie située sur le cours supérieur de 
TEurotas, un peu au-dessous de Sparte : 

Cette association est bien significative si Ton ré- 
fléchit que la ville d'Amyclée était surtout célèbre 
par son sanctuaire d'Apollon Amycléen, ATrSXXcjp 
AfÂvkXalos^ et que nous avons des inscriptions colla- 
térales, grecques et phéniciennes, provenant de 

* Comparez Texpulsion par les Lacédémoniens des Kynouréens 
qui descendaient des Argiviens et avaient pour fondateur Kynouro.s , 
fiis de Penée (Pausanias , p. 1 27 ]. Ce Ki&povpot^ fils de Perséa, pour- 
rait bien n être qu'une variante du Ktvfipag syrien ou chypriote , fils 
d* Apollon (=s Reseph). 

> Iliade Al. 2Sà. 
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Chypre, où le Reseph-Mikel se présente comme le 
correspondant de cet Apollon Âmycléen^! Or Re- 
seph est d*autre part Téquivalent du Persée dont 
nous retrouvons un Tds à Hélos. 

Le Reseph-Mikel phénicien me parait donc avoir 
laissé des traces bien nettes de son passage le long 
du cours de TEurotas, depuis Hélos jusqu'à Âmy- 
clée. 

De quelque façon qu^on veuille expliquer ces rap- 
ports mythologiques , on ne saurait se soustraire à 
la nécessité d admettre un contact entre cette partie 
du Péloponèse et le monde phénicien. 

Pour achever d'établir Tintimité de ce contact et 
en mesurer Tétendue, je rappellerai que T Apollon 
Amycléen, ayant revêtu un aspect spécialement cho- 
ronomastique , devient un personnage kfjoixhis, fon- 
dateur et parrain de la ville , et que cet Amyklas est 
le propre fils du non moins fabuleux Aoxe Ja/|X6iw , 
fondateur de Sparte. 



' L'Apollon tératologique à quatre mains et à quatre oreilles, 
qui apparut aux Lacédémoniens pendant une bataille auprès âLAmy- 
clée et auquel on avait élevé une statue sous cette forme mons- 
trueuse, si contraire au génie grec, est d*une barbarie tout orientale 
{Fngm. kuUgrœc, II, 627). Ce témoignage de Sosibtos conservé par 
Zenob:os,.datts son recueil de proverbes, i, 54 « a d'autant plus de 
valeur qu3 Sosibios était Laconien. M. Foucart signale et décrit un 
bas-relief d'époque récente provenant de Sparte et semblant repré- 
senter ce dieu binaire ( Voj. arch» de Ph, Le Bas, sect. IV, i , n" 1 80). 
Il y a peut-être à rechercher dans celte conception plastique la combi- 
naison abrégée de Reseph-Mikel avec sa parëdre Ânat(s=sÂrtémi8) : 
d'après Ross qui décrit le monument aujourd'hui perdu {Archœolog. 
Anfsœlze, II, 669, n* 21), la figure aurait eu un caractère féminin 



— M*( 73 )•t^ — 

Avec cette filiation d^Amyklas et de Lakedaimon , 
nous gagnons Sparte ^ 

prononcé; Tare constaté par Ross est Tanne ordioaire d^Anat Cela 
rappelle ces accouplements divins cpe le génie asiatique se plaisait 
k figurer sous la forme plus énergique de Thermaphroditisme (p. ex. 
la Vénus barbue et mâle de Chypre). — Le surnom de Kovpiiios, 
équivalent de UapOéptog, que, suivant Hesychius (i. v.], les Laco* 
niens donnaient à cet Apollon tétracbire, serait bien d'accord avec 
notre manière de voir (Cf. sur ce même Apollon Hesycbius s. v, Kv- 
veuiiag\ voy. encore Libanius, Antiochicos, i, p. 3do, éd. Reiske). 
Le Kronos phénicien avait quatre yeux et quatre ailes (Sancboniathon , 
p. 38). 

^ Etienne de Byz. 9, v. Aoucc^a/fiAiv; Apollod. III, x, 3; Pausa- 
nias, III, I, 3; VII, vin, i5; Pindare, Pj^thiques, III, lA. — Un 
fait passé jusqu'ici inaperçu et qui achève de mettre en relation di- 
recte Lacédémone et Chypre , déjà reliées par Téquation Reseph-Mikel 
= Apollon Amycléen ou Amyklas , c'est l'existence en Chypre même 
d'une Lacédémone homonyme de l'illustre cité Spartiate (Etienne 
Byz. loc. cit.)'j nous avons donc là le représentant topique duLake- 
daitnon phre £ Amyklas - Mikel, Remarquez encore les répliques géo- 
graphicpies : Âa/yi? (fille de Lakedaimon), ville de Laconie, d'Ar- 
golide, de Messénie, de Chypre et de Ciiicie. Ainsi nous retrouvons 
en Chypre, sous forme chorographique , notre famille mythique au 
complet : Lahedaimon , Àmyhlcu et Asiné, 

Ces coïncidences sont tellement frappantes qu'il n'est peut-^tre 
pas trop téméraire de se demander, aujourd'hui que la présence et 
l'action d'un élément oriental dans le Péloponèse tendent à s'impo- 
ser à nous , s'il ne faut pas voir dans l'assimilation de Mïkel et à*A- 
myklas plus qu'un simple rapprochement paronomastique , s'il ne se 
cache pas là une réelle identité, si, par conséquent, il n'y a pas lieu 
d'admettre que le nom même et la fondation de la ville d'Amyclée 
sont phéniciens au même titre que le nom et la colonisation de 
Cythère. Le mot 73D, qui sert d'attribut à Reseph, peut s'expli- 
quer de bien des manières par le vocabulaire sémitique ; j'ai eu moi- 
même occasion d'ajouter sur ce point quelques conjectures aux con- 
jectures déjà proposées (Horas et saint Georges): dans le nombre il 
serait facile de délerminer des sens convenant à un nom topique ; 
on pourrait aussi, en comparant 7I7DD (Ezéchiel, xiii, 1 2 ) à vh^t) , 
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A Sparte le culte de TApollon Amycléen occu- 
pait une place considérable ^ 

Le héros éponyme ^vapTÔs était fils d'Amyklas et 
père de Lelex^. Lelex, personnification des Lélèges, 
premier roi autochthone de Laconie , nous reporte 
soit du côté de la Carie ', soit du côté de TAfrique 
(fils de Libye et de Poséidon, venu d'Egypte*). 

Je ne saurais passer sous silence, parmi les per- 
sonnages appartenant à cette période fabuleuse de 
lliistoire de la Laconie, un certain OîSaXos, fils de 
Kynortas, fils d'Amyklas, qui régna à Sparte et dont 
i^ ne nous serait pas difficile d'expliquer le nom si 



être tenté de songer à quelque vocable relatif à la pourpre , au vene- 
num Amyclaewn de Martial. FToublions pas que la pourpre de Laconie 
le disputait à la pourpre tyrienne : Horace parle des Laconicas pur- 
puras, kftôxXcu a d*aiUeurs eu les aventures de ces noms de villes pro- 
menés à la traîne dans la Méditerranée par la colonisation phéni- 
cienne : témoin rAfc^xAoi du Latium, de taciturne mémoire (Serv. 
Comment Virg. Enéide, X, 56d) « et Aft^xAaiotr, ville et port de Crète 
(Etienne de Byz. s.v.). Ce dernier nom, qui ressemble fort à l'Afcv- 
xXoffov d*Amyclée, où Ton adorait Tétrange Apollon décrit par Pau- 
sanias, peut frès-bien être en tout cas quelque sanctuaire crétois de 
Resepb-Mikel. A côté de Vkn^xXou du Latium , nous avons dans Isi- 
gone une MvxXaia XiftWi où la forme du nom, sans A prosthétique , 
correspond tout à fait à ^3D. On peut se demander même si le nom 
du promontoire carien de Mycale , "MvxdXn , en dépit des étymologies 
grecques proposées , ne confinerait pas par quelque point à ce groupe 
de noms. 

^ Pausanias, III, x, 8. Cf. Tavant-demiëre not?. 

^ Etienne de Byz. s, v» A^axeSaifiav, Doublé d'une S^apri;, fdie 
d'Ëurotas, femme de Lakedaimon (Pausanias, 11, xvi, 4; IH* i* 3; 
xvin, 8; ApoHod. III, x, 3). 

^ Pausanias, III, i, i. 

^ Paui<anias, VII, ii, S; Iliade, X, 4 39 ei al. etc. 
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nous étions autorisé à nous adresser au phénicien ^ 
Pour achever de le caractériser, notons quil épouse 
Gorgophoné, la fille de Persée^, 

Une autre légende, jouant sur le sens de ^irttprés 
(semé) , attribue lorigine du nom de Sparte aux S^rap- 
To/ chassés de Thèbes, c'est-à-dire aux hommes nés 
des dents du dragon semées par Gadmus; je ne re- 
tiens de cette fable que Tintervention du nom de 
Gadmus à titre d'indice phénicien incontestable'. 

Enfin nous ne pouvons pas , tout en ne nous en 
servant quavec la réserve quil comporte, négliger 
le bizarre incident relaté dans le livre I" des Ma- 
chabéeSf ch. xii, 5-2 3 *; je veux parier de la corres- 
pondance échangée entre Jonathan, grand-prêtre, et 
Sparte , et de Talliance conclue entre les Juifs et les 



^ Pausanias, I, xxxix, 6; xliy, 3; III, xii, 5. 

* Pausanias, III, i, 3; Âpoliod. III, x, 3, etc. Les auteurs an- 
ciens ne s'accordent pas toujours sur le degré de parenté de ces per^ 
sonnalités mythiques; mais peu importe; l'essentiel est qu'ils les 
localisent en Leconie et établissent entre eux des filiations. Cet Oi- 
balos qui aurait donné son nom à toute la Laconie, Oi6aA/a, se pré- 
sente par moments comme une doublure d'Amyklas, par exemple 
lorsqu'il est comme lui père de Hyakinthos , le jeune héros si en 
honneur à Amyclée (Lucien, Dial. Deor, i4. Hygin.y*a&. 271). 

^ Etienne deByz. 5. v, Sirapn;; Eustathe, 394 « 3i. 

^ Gomp. aussi la lettre des archontes Spartiates à Simon , I Ma- 
chabées, xiY* i6-33; cf. FI. Josèphe, Antiq.jud. xii, d et seq. D'a- 
près lolaus , cité par Etienne de Byzance , les Juifs descendaient d'un 
certain Spartôn, qui vint de Thèbes pour accompagner Dionysos 
dans son expédition (cf. le Spartôn père de Mykéneus, frère de 
Phoroneus). Il résulte en tout cas de I Mach. xv, a 3 quil y avait 
une colonie juive à Sparte, ou auprès de Sparte, à Tépoque de Ptolé^ 
mée Évergètc. 
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Spartiates, alliance ayant pour base lexistence dune 
prétendue communaaté d'origine. 

Une lettre du roi Oniares, Aréios ou Areus, à 
Onias , citée par Jonathan , déclare que , d après un 
écrit, les Jaifs et les Spartiates sont frères et appar- 
tiennent à la race d'Abraham: eipiOn êv ypa(pfi nfeptre 
tSp 'SnapTiajSv xa) lovSeUanf 6ti ehh dSsX^oï, xaï 
£71 elaïv ix yivovs Aêpadfx. 

Si Ton accepte ce renseignement, même sous bé- 
néfice d'inventaire , on peut au moins en conclure 
quQn avait encore, au 11'' siècle avant Jésus-Christ, 
lobscure conscience de certaines attaches entre la 
Syrie et la Laconie. 

L'Eurotas, que nous avons remonté en suivant 
ce sillage asiatique , nous conduit en Arcadie jus- 
qu'aux sources de l'Alphée , qui nous permet à son 
tour de traverser TElide et de regagner ainsi, sans 
discontinuité, le terrain, qui fait lobjet spécial de 
cette étude. Les deux fleuves naissent en effet tout 
près lun de Tautre à Aséa , village du territoire de 
Mégalopolis K 

On n aurait pas de peine à trouver en Arcadie la 
matière d'observations analogues à celles que nous 
avons été amené à faire pour l'Ëlide, TAchaîe et la 

' Strabon , p. 296 : P&f ^ ix lôp avwv Toitav, ii Sv xal 6 Evp«6- 
Ta$* xaXsÎTOu 3è kaéa, xt&fiii lîft "i/LeyaXoïïoXhtSot , ^Xtioiov àAAifAA>y 
i^o\taa èiùo 'mrtyàsf èi &v (téovaiv oi Xe^Oémeg taroTAfto/* Svmes S* ôvè 
yifs èvi (TV^voùf daèiovs dparéXXowrt wdXtp, eJO* à fièv eîs AoMeùvi' 
xijv, ôS' eîs Tiiv Uteràrtv xajdyerau. Les Arcadiens entraient pour un 
tiers dans la population de la Triphylie, province de TÉlide. Nous 
avons vu le culte d*Altis en Arcadie. 
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Laconie. Mais ce serait sortir beaucoup trop des li- 
mites dun simple aperçu. Je ne citerai quun fait, 
mais des plus probants, et je m'y appuie avec d au- 
tant plus de confiance que je l'emprunte à un hel- 
léniste, à une autorité dont personne ne mettra en 
doute la prudence et le savoir ^ M. P. Foucart a re- 
levé à Mantinée une dédicace à un Zeis Yiepavv6s 
dont il fixe la date, d après l'aspect épigraphique 
des caractères, au moins à la première moitié du 
v" siècle avant notre ère. C'est un Zeus foudre et non 
pas un Zeas tonnant [Kepaivios). «Je ne doute pas, 
dit M. Foucart, que Zeus Keraunos ne soit d'origine 
orientale, n B rapproche cette conception non hellé- 
nique de la foudre personnifiée, divinité elle-même 
et non pas simple attribut de la divinité , de divers 
précédents fournis par les cultes orientaux, et spé- 
cialement de ce même dieu phénicien de Chypre , 
Reseph, dont je viens de sîgnder à Amyclée la pré- 
sence formelle 2. M. Foucart pencherait à considérer 
ce fait et d'autres similaires comme le résultat d'in- 
fluences asiatiques , particulièrement cariennes , agis- 

^ Voyage arch. de Ph, Le Bas, cont. par W. H. Waddington et 
P. Foucart, 2* partie, sect. VI; Arcadie, IV bis; Mantinée, 352 a. 
— Voy. aussi à es sujet les savantes et ingénieuses remarques de 
M. Weil dans la Revue archéologique, juillet 1876, 5o et 5i. 

' Je pourrais encore citer comme un trait sémitique des cultes ar- 
cadiens Tadoration de certains dieux sous forme de statues tétrago- 
ndes (Pausanias, VIII, xxxv, 6;xLViii, 6) , de vrais bétyles apodes > 
acéphales , de simples pierres équarries , parfois avec des rudiments 
de bras rapportés, comme est rAthanaia-da Mantinée, décrite par 
M. P. Foucart { op. ciV. a* partie, sect. VI; Àrcadie, IV bis; Mantinéit. 
n'35ad). 
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sant h de hautes époques sur la Grèce; je crois qu*il 
convient de faire dans ces influences une large part 
au peuple qui a exercé à un certain moment sur tout 
le bassin méditerranéen ime domination comparable 
à celle de la Grèce et de Rome. Le monde antique 
compris dans cette aire géographique a été frappé, 
et non moins profondément , au coin phénicien , avant 
de 1 être au coin hellénique et latin. 

XII. 

CONCLUSIONS. 

Je le répète, afm qu*on ne se méprenne pas sur 
le sens et la portée des réflexions qui précèdent, le 
culte de Satrapes n*a certainement rien de commun, 
au point de vue chronologique, avec ce vieux fonds 
d*orientalisme que nous avons vu s étendre sur presque 
toute la surface du Péloponèse; il est clair, encore un 
coup , que ce culte appartient à la série des apports 
plus récents ; mais il n était pas inutile de montrer 
que les emprunts faits à TOrient par une des parties de 
la Grèce qui semblait devoir le moins à cet antique 
créancier de la civilisation n'ont, pour ainsi dire, 
jamais cessé , et quïl y a toujours eu entre le Pélo- 
ponèse et la Phénicie comme un compte courant 
d'idées, de formes mythologiques et de matières 
commerciales, où l'importation du dieu Satrapes 
doit être inscrite à la suite. 

Aucun monument n'est plus propre que l'inscrip- 
tion de Ma^àd , rapprochée du passage de Pausanias , à 



nous faire toucher du doigt ce vaste syncrétisme re- 
ligieux qui, préparé par des échanges séculaires, 
commence à s'opérer dans le monde antique aux 
environs de l'ère chrétienne et va avoir pour prin- 
cipal véhicule cet autre syncrétisme politique que Ton 
appelle Y unité de l'empire romain. 

Quoi de plus instructif en effet que cette dédicace 
grecque , outrageusement défigurée par un lapicide sé- 
mitique , datée de la victoire d'Auguste à Actium , faite 
sur la côte de Syrie , par un Phénicien , fils d un autre 
Phénicien adorateur d un dieu égyptien , en l'honneur 
d'une divinité locale alfiiblée d'un nom helléno-perse , 
et dont il nous faut aller chercher l'explication au 
fond du Péloponèse ! La Phénicie , l'Egypte , la Perse , 
la Grèce et Rome semblent s'être donné rendez-vous 
dans ce texte de quelques lignes. 

En résumé , on peut tirer avec une certaine con- 
fiance, de cet ensemble de remarques, les conclu- 
sions suivantes : 



1° 0a/x<5? = DNn, on ou |n (Sdvos)\ 



2° ÀêJby<T/6o? = 3Dl3y ; 

3° 2/ê(oj) = Seb, dieu égyptien; 

[i° Rapports du Satrapes d'Elis et du Satrapes de 
Ma^âd, qui, fort obscurs jusqu'ici parce qu'ils res- 
taient isolés, s'éclairent sensiblement une fois rap- 
prochés ; 

5® Traces nombreuses dans le Péloponèse d'une 
influence orientale, particulièrement phénicienne, 
qui s'y est fait sentir à diverses reprises. 



Observation sur la note n' 5 de la page 68 {^ihtf). 

Il faut consulter, au sujet de la grenade, V.Heha s Kultur- 
pfianzen und Hausthiere^ a* édit. p. ao3 et suiv. et p. 5i5. 
Ma note était déjà rédigée quand j*ai pu avoir, grâce à une 
obligeante communication de M. P. Baudry, connaissance de 
cet ouvrage. La lecture des pages consacrées à cette question 
par M. Hehn ne peut que me confirmer dans mon opinion 
sur Tétymologie de SAv; M. Hehn renonce comme M. Cur- 
tius à chercher à cç mot une origine hellénique; il le croi- 
rait volontiers carien ou phrygien, mais il ne précise pas au- 
trement. Ce mot semble donc définitivement abandonné par 
la philologie classique; il revient alors de droit aux orienta- 
listes. 
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